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Si on retient les propos encourageants pour l’hydroélectricité, que la Ministre de 
l’Environnement, Madame Ségolène Royal, a tenus en février dernier et qu’on les 
ajoute aux signaux suivants :
– le SDAGE 2016-2021 met la priorité sur la lutte contre les pollutions de l’agrochi-
mie, qu’il place maintenant avant les inconvénients de la morphologie ;
– le Ministre de l’Agriculture, Monsieur Stéphane Le Foll, s’est engagé, le 30 jan-
vier dernier, sur une forte diminution de la pollution des pesticides dès l’horizon 2020 
(-25 % dès 2020 et -50 % en 2025).
– L’Agence de l’eau témoignait, le 20 novembre 2014, lors des Rencontres de l’Eau, 
au Vinci à Tours, que l’état chimique des eaux commençait à évoluer favorablement 
pour phosphores, nitrates et pesticides. (Cette satisfaction n’est pas que verbale : le 
texte figure dans les documents qui nous ont été alors remis). 
– la DDT Blois annonçait, en mars 2014, le report des dates objectives de bon état 
des eaux de 2015 à 2021, voire 2027, pour plusieurs rivières. C’est aussi le cas dans 
les autres régions.
On peut donc espérer que la conjonction de ces facteurs entraînera des progrès 
mesurables de la qualité des eaux vers 2020-2025 et la richesse piscicole s’en trouvera 
sûrement améliorée.
Il devient donc urgent de suspendre la très coûteuse politique d’arasement des barrages 
qui va détruire une partie de notre patrimoine paysager et condamner bien des 
usages !

Il resterait l’obligation de favoriser le transit des poissons à partir de 2017… 
Rappelons que les manœuvres de vannes peuvent l’assurer dans bien des cas et 
que la loi l’admet… Mais je constate que les bureaux d’études ne les prescrivent 
pratiquement jamais.
Si vos vannes sont en bon état, cramponnez-vous à cet argument !  

Jean-Pierre Rabier
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Pendant très longtemps, la force hydraulique a été la seule source d’énergie utilisable pour faire fonctionner différents 
outils, à part la force humaine et animale, bien sûr.
Longtemps les esclaves – et les femmes – ont écrasé à la main et au pilon les céréales pour nourrir les travailleurs et leur 

famille, les animaux ou les hommes ont fait tourner les norias pour monter l’eau, et jusqu’à une date récente, la moitié du XXe 
siècle en France, les bœufs ont tiré les charrues, les ânes les chariots, les chevaux les carrosses...
Dès que l’être humain a été capable de maîtriser la force hydraulique, quand il a inventé le renvoi d’angle, il lui a été possible 
d’adapter toutes sortes d’appareils pour, grâce à cette énergie, créer une force supérieure à la sienne et fournir un travail.
Cependant, il a fallu attendre le XVIIe siècle et Denis Papin (1647-1714) pour savoir utiliser la vapeur, puis ensuite d’autres 
inventeurs pour réaliser les moteurs, et pour maîtriser les éléments.
Nous connaissons tous le moulin qui écrase le grain pour produire la farine, blé, froment, seigle, avoine, épeautre, orge, maïs... 
On appelle aussi cela une minoterie. Certes, mais connaissons-nous tout ce que l’on pouvait produire en utilisant la force 
hydraulique d’un moulin ? Voici donc une liste non exhaustive de ce qu’avec une roue à eau, l’être humain était capable de 
faire, et pour certains produits, depuis l’Antiquité... ou presque !
Il y a le moulin à bois (ou encore scierie), le moulin à tan (qui traite les cuirs), le moulin à foulon (qui produit le drap de laine), 
le moulin à broyer le plâtre, le moulin à scier le marbre, le moulin à poudre (explosif !), le moulin à fécule, le moulin à papier 
(papeterie), le moulin à fer (la forge avec ses martinets), le moulin à battre le cuivre, le moulin à pommes (pour le cidre et le 
calvas), le moulin à chanvre (pour la corde et le tissu), le moulin à crin de cheval, le moulin à presser le lin (pour l’huile et le 
fil), le moulin à gélatine, le moulin à broyer le trèfle, le moulin à chamoiser (qui traite la peau de veau ou d’agneau), le moulin 
à laine (qui carde la laine), le moulin à électricité, le moulin à gluten, le moulin à orge perlé, le moulin à écraser les pierres, le 
moulin à tourner le fer, le moulin à noir animal, le moulin à fil (ou filature), le moulin à tisser les étoffes, le moulin à ouate, le 
moulin à boutons (de corozo), le moulin à fil de fer (ou tréfilerie), le moulin à couteaux, le moulin à aiguiser, le moulin à sucre, 
le moulin à moudre le tabac, le moulin à brasser la bière, le moulin à presser le vin, le moulin à moutarde, le moulin à huile... 
d’olive, de colza, de sésame, de noix, de noisette, de pépins de raisin, d’œillette, etc., le moulin à élever l’eau.
Mais connaissez-vous le moulin à glace ?
Pourtant il en existe un, pas loin de notre Loir-et-Cher, dans la Sarthe, à La Flèche exactement : le Moulin de La Bruère, où 
l’on fabrique encore de nos jours des pains de glace. Nous vous le racontons ici.
Vous trouverez également, un moulin étonnant qui fut un temps une scierie... et qui n’a pas dit son dernier mot, le Moulin de 
La Rochette, à Saint-Georges-sur-Cher dans le Loir-et-Cher.
Vous verrez un moulin à chanvre, dans le département voisin de la Sarthe, à Vivoin.
Vous découvrirez un moulin à tan, aux limites de notre Loir-et-Cher, dans l’Indre à Valençay.
Nous en avons d’autres encore, mais ce sera pour un prochain bulletin. Bonnes découvertes et bonne lecture à tous.
D. Gille

Les moulins… à tout !
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Sur le Loir, à La Flèche dans le 
département de la Sarthe, le 
moulin actuel est le dernier 

survivant des Moulins de la Bruère 
dont deux étaient situés sur l’île et le 
troisième sur la rive. C’est celui-ci que 
l’on peut encore voir de nos jours et dont 
nous allons vous raconter l’admirable 
sauvegarde due à la municipalité 
de La Flèche et à une association de 
bénévoles exceptionnels créée à cette 
occasion « Les Amis du Moulin de La 
Bruère ».
Mais, voici d’abord à grands traits 
l’histoire des Moulins de La Bruère. En 
1096, Hubert des Pouliers, seigneur de 
Sainte-Colombe, accorde aux moines 
du prieuré de Sainte-Colombe le droit 
de construire, dans la courbe du Loir, 
une « écluse », une chaussée (sorte de 
barrage) et un moulin banal.
Ce premier moulin était placé au beau 
milieu de la rivière, où s’est formée une 
île, là où restent encore les ruines des 
anciens bâtiments (voir p.11).

Sur une gravure de Claude 
Martellange, datée de 1612, on 

voit deux moulins aux soubassements 
de pierre, dont un est en partie sur 
pilotis, avec des murs à colombage.
En consultant les archives, on apprend 
que les moulins ont été achetés en 1614 
par Guillaume Fouquet de la Varenne, 
seigneur de La Flèche et conseiller 
d’Henri  IV et Marie de Médicis. 
Comme beaucoup de moulins, ils 
ont été continuellement modifiés et 
transformés au cours des siècles.

Ici à La Flèche, nous sommes tout près 
du Collège royal Henri-le-Grand fondé 
en 1603 par Henri  IV, qui deviendra 
le Prytanée national militaire en 1808 
sous Napoléon Ier, où des architectes 
de renom se sont succédés. Les moulins 
profiteront de toutes leurs inventions 
et des derniers progrès techniques.

Le Loir était alors une voie navigable. 
À cette époque, pour se déplacer 

on utilisait des barques à une voile, 
assez petites, appelées «  fûtreaux  » 
(sorte de gabares en réduction). 
Les marchandises étaient souvent 
transportées par eau, sur de grandes 
embarcations à fond plat, gabares ou 
chalands, qui pour franchir la chaussée 
de La Bruère devaient emprunter 
une porte marinière à aiguilles, faite 

de pieux et de planches. Le meunier 
était chargé de la manœuvrer, il devait 
démonter entièrement la porte, assurer 
le passage du bateau, puis remonter 
l’ensemble de la porte marinière. Elle 
mesurait de 4,80 m à 5,20 m. Il fallait 
arrimer le bateau pendant le passage, 
en essayant de le maintenir pendant 
qu’un treuil remontait le bateau. 
On mettait huit jours pour aller à 
Angers, il y avait 45 km par la route, 
et le double par l’eau. Au XXe siècle, 
cette porte a été remplacée par un 
clapet automatique destiné à réguler 
le niveau d’eau. La chaussée de 120 
mètres de longueur crée une hauteur 
de chute de 80 centimètres environ. 
Elle a été refaite à l’identique en 2002.

En 1813, à la suite de la Révolution 
de 1789, les Moulins de La Bruère 

sont vendus comme « bien national ». 
Ils se composaient alors en réalité de 
trois moulins, deux sur l’île, où l’on 
peut encore voir parmi les ruines des 
bâtiments les deux passages de roues 
à eau, et un moulin en rive, que l’on 
voyait déjà sur un plan de 1748, mais 
dont on ignore la date précise de 
construction. Pour celui-là, l’eau est 
canalisée afin d’arriver au moulin. 
Une photographie de 1881 montre sur 
l’île un grand bâtiment rectangulaire 
à deux étages, avec en son centre une 

Le moulin à glace…
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grande roue. Il est flanqué d’un plus 
petit bâtiment comportant également 
une roue tout aussi grande que la 
première. On aperçoit en arrière le 
pignon du moulin restant. C’est vers 
1900 que les deux moulins de l’île 
ont été abandonnés. Le moulin de La 
Bruère, désormais seul, continuera à 
fonctionner jusqu’en 1993.

Au XIXe siècle, la roue à eau qui 
mesurait alors 3 m de diamètre et 

2,25 m de large est refaite et agrandie, 
elle passe à 6 mètres de diamètre et 4 
mètres en largeur. En bois de chêne 
et en métal, elle pèse 15 tonnes. 
C’est encore la roue actuelle. Elle 
développe environ 35 CV. Bien que 
très rustique et pleine de défauts, elle 
fait travailler l’ensemble du moulin. À 
aubes légèrement courbes, elle semble 
être un compromis entre une roue 
Poncelet pour les aubes courbes et une 
Sagebien pour les énormes volants de 
fonte à l’intérieur... L’eau passe par 
dessous, sur un fond de pavés.

Les Moulins de La Bruère, comme 
la plupart des moulins que nous 

connaissons et dont nous vous 
racontons l’histoire dans nos bulletins 
successifs, sont d’abord des moulins à 
farine, de blé le plus souvent, voire de 
seigle. Mais leur activité se diversifie, 
ils deviennent un temps, moulins 
à chanvre ou à tan, pour redevenir 

moulins à blé et finissent le plus 
souvent par produire à façon pour 
les animaux, de la mouture pour les 
vaches et les cochons, de l’aplati pour 
les chevaux...

Comme tous les meuniers, celui de 
La Bruère a plusieurs activités, il 

est à 80 % meunier et à 20 % pêcheur. Il 
a, comme tout propriétaire de moulin, 
un droit d’eau pour faire tourner la roue 
et moudre le grain ou autre, et un droit 
de pêche. Ici, sur le Loir à La Bruère, 
on plaçait des « boutons à anguilles » 
dans les passages d’eau (grandes nasses 
en osier à l’extrémité d’un filet). Les 
anguilles étaient ensuite conservées 
dans de grandes boîtes ressemblant 
à de petites barques à fond percé, 
véritables viviers. En ce temps-là, il 
y avait des anguilles à foison, dans la 
saison on en pêchait 3 tonnes ! C’était 
une véritable industrie, les camions 
citernes venaient les chercher depuis 
la Hollande...

En 1984, on a interdit la pêche à 
l’anguille, car, pour de multiples 

raisons, de pollution notamment et de 
braconnage des civelles, elle disparaît.

Comme beaucoup de moulins, La 
Bruère produit son électricité, grâce à 
un générateur qui transforme l’énergie 
hydraulique en courant continu. Une 
courroie alimentait une génératrice 
(220 Volts) qui fournissait le moulin 
et l’habitation du meunier située en 
face, en lumière et en chauffage. Ainsi, 
l’ancien meunier, M.  Picault, qui 
travaillait « à l’oreille » avait installé 
un contacteur électrique à la tête de 
son lit, pour surveiller son moulin. 
Comme tout meunier il craignait 
l’emballement d’une courroie... 
Dans le moulin, c’est la clochette du 
régulateur dit « de Watt » qui  avertit 
le meunier de la vitesse de sa roue...
Actuellement a été conservée, dans un 
but pédagogique et avec l’autorisation 
officielle de la garder, l’installation qui 
produit de l’électricité en basse tension 
(110 Volts) afin que les enfants qui 
font la visite puissent le comprendre 
en suivant tout le circuit et en voyant 
le tableau électrique d’époque.

… de La Bruère à La Flèche
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Vers 1930, les petits moulins 
comme celui de La Bruère 

commencent à connaître de sérieuses 
difficultés économiques, car mis 
en concurrence avec les grandes 
minoteries industrielles, ils voient peu 
à peu leurs pratiques les abandonner. 
Dès 1929, le meunier, M. Lepingleux, 
tente une reconversion audacieuse, 
il a une intuition originale, pour lui 
l’avenir est dans le froid et il pense à 
la conservation des aliments. Il fait 
ajouter une aile aux bâtiments de son 
moulin pour y installer tout le matériel 
nécessaire à la production de la glace, 
tout en rénovant l’atelier meunerie 
avec des broyeurs et des convertisseurs 
plus modernes. Ce n’est que vers 1960 
que la production de farine panifiable 
fut abandonnée.

Partout en France se développent 
de nouvelles initiatives, les 

meuniers toujours à l’affût de 
nouvelles techniques voient des usines 
frigorifiques s’installer un peu partout, 
qu’à cela ne tienne, M. Lepingleux sera 
de ceux-là. Hélas, il est trop en avance 
sur son temps, les gens continuent à 
conserver les aliments à l’ancienne, 
dans la graisse ou dans le sel, la glace 
n’a pas encore trouvé sa clientèle... et 
le meunier fait faillite en 1932.
Le moulin est racheté en 1936 par 
un minotier, M. Picault, qui a épousé 
la fille d’un grainetier de Sablé-sur-
Sarthe. Le moulin continue à écraser 
la farine et la mouture animale. Mais 
petit à petit, le goût en étant venu à la 
clientèle, à partir des années  1960 la 
production de glace devient la priorité 
du moulin. Bientôt, il ne restera plus 
qu’une paire de meules au moulin, 
pour garder une activité accessoire, la 
mouture pour les animaux et... pour les 
appâts de pêche.
M. Picault, en bon fils de meunier 
connaissait bien les moulins et les 
aléas du métier, savait qu’il y avait des 
périodes de chômage dues aux crues ou 
aux écourues, il a donc fait installer un 
moteur anglais, un Ruston qu’il avait 
eu d’occasion. Ce moteur, diesel de 
base, à huiles lourdes, avec cylindre 
et chambre, mais sans bougies, date de 
l’année 1920.

Il fallait le lancer à la manivelle. Les 
élèves du lycée professionnel de La 
Flèche l’ont amélioré en y installant 
une petite roue pour lancer le volant. 
Un des membres de l’association l’a 
entièrement démonté, nettoyé, remis 
en état et remonté complètement. 
Il tourne admirablement bien, sans 
aucun bruit. Un régulateur le met à 
la bonne vitesse automatiquement. 
La grande cuve métallique qui se 
trouve près de la roue hydraulique 
contient la réserve d’eau, puisée dans 
le Loir, qui est utilisée pour refroidir 
le moteur Ruston. Il a une puissance 
de 35 CV, exactement comme la roue 
hydraulique. Utilisé régulièrement 
à La Bruère il vient au secours de la 
roue qui est beaucoup plus fantasque, 
elle a des défaillances et souvent 
besoin de réparations, car il lui arrive 
d’être... bancale ! Comme dit Marcel 
Lorilleux qui l’entretient avec amour : 
«  Le Ruston pour travailler, c’est la 
tranquillité absolue ! »

Jusqu’en 1993, le moulin produira 
essentiellement de la glace, en pains 

pour les glacières... qui seront détrônées 
à leur tour par les réfrigérateurs. Le 
moulin est devenu silencieux, plus 
personne ne fait tourner sa grande 
et belle roue... On dirait l’histoire de 
Maître Cornille, dans «  Les Lettres 
de mon moulin ». Une fée, ou plutôt 
un bon génie, se penche alors sur le 
moulin de la Bruère, en la personne 
du maire, qui a sans doute lu Alphonse 
Daudet. Le conseil municipal le suit et 
la ville de La Flèche décide d’acheter 
le moulin pour sauver cette activité 
si particulière. À l’heure actuelle, le 
Moulin de La Bruère est le dernier en 
France à produire de la glace grâce à la 
seule force hydraulique.

Le moulin à glace…
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Dès 1994, le maire contacte 
M. André Souday, instituteur de 

La Flèche retraité, qu’il sait passionné 
par l’eau, le mode de vie des meuniers 
et des nouveaux bateliers. Il lui 
explique qu’il serait dommage qu’un 
tel témoignage disparaisse et qu’une 
énergie existante ne doit pas être 
supprimée. M. Souday qui a déjà visité 
plusieurs fois avec ses élèves le moulin 
lorsqu’il fonctionnait, est très vite 
convaincu, ainsi que 5 à 6 personnes 
motivées qui, dès 1995, créent une 
association pour sauver le moulin à 
glace. En 1996, la roue est entièrement 
refaite, et tous les ans, un charpentier 
en moulin vient la vérifier. Un 
entretien régulier est nécessaire, car 
l’eau arrive en diagonale. Le coussinet 
est toujours selon le vieux système 
avec un palier en bois de cormier et 
enduit de suif.

À La Flèche, jusqu’au milieu du XXe 
siècle, il y avait une douzaine de 

moulins, dont un « moulin-pendant » 
dans le vieux centre. Dans un rayon 
de 15  km, on comptait 43 moulins. 
En aval de La Bruère, à 2 km en plein 
centre-ville deux moulins fournissaient 
du courant électrique aux tanneries, 
4 à 5  km plus loin deux moulins 
produisaient de la farine de blé, encore 
à 2 km de là, le moulin des Navrants, 
après avoir été une papeterie, a produit 
de la ouate... Aujourd’hui un seul 
tourne, La Bruère !
Cette volonté de vouloir garder un 
témoin a fait naître un plus grand 
projet. La ville décide alors de racheter 
également l’ensemble des maisons 
et granges qui entourent le moulin. 
Et, pourquoi pas, de remettre en 
fonctionnement l’ancienne auberge, 
qui jusqu’en 1970 restaurait les 
Fléchois, proposait de la friture, louait 
des bateaux pour faire des promenades 
sur le Loir, et… la guinguette où l’on 
dansait le soir sur la terrasse au bord 
de l’eau. Maintenant quand il y a 
des fêtes à La Bruère, l’électricité du 
meunier est branchée et on allume les 
projecteurs sur les berges...

De l’autre côté du Loir, il y a des 
chemins de promenade. En projet de 
«la Loire à vélo» une passerelle de 
60  m de long pour rejoindre Baugé 
et Le Lude. Un Centre Permanent 
d’Initiative sur l’Environnement, est 
installé dans l’ habitation du meunier.

À la Bruère, en hiver on fait les 
travaux d’entretien, on revoit 

les paliers des axes, on recale les 
engrenages, on remeule les dents, 
on supprime le jeu des supports, on 
nettoie, on graisse… En 20 ans, toutes 
les parties usées ont été remplacées ou 
réparées, deux ou trois fois.

A chaque fois, tout a été démonté et 
remonté à l’aide de palans.
À la belle saison, le moulin est prêt 
pour accueillir les visiteurs  : les 
groupes du 1er avril au 1er octobre, les 
individuels en juillet-août du mercredi 
au dimanche, à 15 h et à 17 h.

… de La Bruère à La Flèche
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Mais, comment fait-on de la glace 
à La Bruère ?

En entrant dans l’atelier à glace, on 
voit d’abord beaucoup de tuyaux et un 
très grand bac.
Dans cette grande cuve, remplie d’eau 
propre provenant du distributeur d’eau 
de la ville, additionnée d’un liquide 
incongelable, le glycol dont le point de 
fusion est très bas, se trouvent rangés 
à la verticale presqu’une centaine 
de moules à glace, 99 «  mouleaux  » 
exactement, attachés 9 par 9 et remplis 
de 20 litres d’eau pure.
Pour que l’eau propre contenue dans 
les grands moules se transforme en 
pains de glace, on va faire descendre la 
température de la cuve où les moules 
sont placés – exactement comme 
l’eau déposée dans les petits moules 
va devenir des glaçons dans l’air glacé 
du freezer d’un réfrigérateur –. Il y a 
donc un serpentin rempli d’un fluide 
frigorifique qui traverse la cuve et 
refroidit la solution de glycol (spécial 
installation alimentaire) qu’elle 
contient. C’est ce froid ainsi obtenu 
qui va transformer l’eau pure contenue 
dans les moules,  en pains de glace.
Il va donc falloir qu’il y ait quelque 
chose qui prenne la chaleur, un fluide 
qui s’évapore par exemple. On va 
amener ce fluide sous haute pression 
dans les tuyaux (ici ils sont peints en 

jaune), on va le faire circuler dans un 
grand serpentin, dont on va bloquer 
l’entrée grâce à un détendeur. Le 
fluide sous pression en passant par 
le détendeur va être pulvérisé dans 
le serpentin que nous appellerons 
évaporateur et qui baigne dans la cuve.
Avec ce changement brutal de pression, 
le fluide liquide passe à l’état gazeux 
(évaporation), il entre en ébullition, 
il faut donc un apport de chaleur, 
c’est la solution liquide contenue dans 
la cuve qui va fournir la chaleur à la 
transformation, en lui donnant tout 
doucement la température suffisante 
pour s’évaporer. Autrefois on utilisait 

de l’ammoniaque, fluide qui s’évapore 
très facilement, mais il est désormais 
interdit à cause de la présence du 
public. On emploie actuellement des 
gaz de la famille des fréons. Jusqu’à 
présent on utilise un agent réfrigérant, 
le chlorodifluorométhane ou encore 
R0022, appelé plus simplement R22, 
à l’état liquide et sous pression. Ce 
gaz à l’état liquide se vaporise dans 
l’évaporateur ce qui va produire 
du froid. On fait ainsi descendre la 
température de l’ensemble à -8°, on 
peut descendre jusqu’à -10° ou -12°.
Ce gaz qui s’évapore dans les tuyaux du 
serpentin, ressort par le gros tuyau qui 
est actuellement blanc de givre et qui 
le conduit dans le compresseur. D’un 
côté le compresseur aspire les vapeurs 
froides, et de l’autre côté il repousse 
violemment la vapeur qui s’échauffe 
sous la pression ! Les manomètres nous 
indiquent que le gaz est aspiré à 3 ou 4 
bars, mais qu’il est renvoyé à 11 bars, 
soit 11 fois la pression atmosphérique.
Le R22 est gazeux et très chaud 
parce que comprimé (un exemple  : 
quand vous compressez de l’air dans 
une pompe à vélo, cet air chauffe 
et devient chaud, car en pression). 
Notre R22 est donc très chaud, en très 
haute pression, mais rappelons-nous 
que nous voulons utiliser un fluide 
comprimé... et liquide !

Le moulin à glace…
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Il arrive donc là-bas au fond dans une 
série de tuyaux jaunes où l’on va le 

refroidir avec les pompes peintes en 
vert qui amènent l’eau froide du Loir. 
Le fluide R22 toujours en pression, en 
refroidissant va de nouveau se liquéfier, 
grâce à l’eau froide qui passe au milieu 
des conduits. Cet ensemble est le 
condenseur. Ensuite, on va stocker le 
R22 liquide dans un réservoir d’où il 
va repartir dans le petit tuyau jaune 
qui le mène au détendeur, etc.

Jusqu’en 1993, le grand bac contenait 
de l’eau salée (de la saumure), mais 

le sel, au grand désespoir des bénévoles, 
avait rongé tous les matériaux. Sur 
le conseil éclairé de spécialistes de 
la réfrigération, contactés à Château 
-du-Loir, l’entreprise «Thermo-
Réfrigération», devenue sponsor du 
Moulin de La Bruère, la cuve est 
maintenant remplie d’eau additionnée 
d’un produit, le glycol alimentaire. La 
glace contenue dans les bacs placés 
verticalement n’est pas en contact 
avec ce liquide, dans cette sorte de 
saumure dans laquelle ils baignent.

Les moules contiennent 20 litres 
d’eau, ce qui donne des pains 

de 20  kg de glace. Il faut donc une 
mécanique et des courroies pour les 
soulever. Ce qui est fait pour 9 moules 
à la fois. On les retire de la cuve à -12°. 
On les soulève et les amène dans ce 
bassin rempli d’eau du Loir, qui s’est 
tiédie en passant dans le condenseur. 
La glace est collante, les moules 
sont couverts de givre qu’il faut faire 
fondre, alors on les plonge dedans 
pendant 2  mn pour les décoller. Ils 
sont ensuite déposés sur la bascule qui 
les renverse sur la table de démoulage. 
Les pains de glace blancs se détachent 
alors des moules. C’est un spectacle 
impressionnant que ces grands glaçons 
brillants soigneusement alignés sur 
la grande table. Il n’y a plus qu’à les 
stocker dans la chambre froide... Puis le 
pont roulant ramène les moules vides 
pour les abreuver sous les tuyaux gris 
qui les alimentent à nouveau en eau 
propre. Et le cycle peut recommencer.

Pendant la saison, l’entreprise 
travaillait en continu, produisant 

10 tonnes de glace par jour. Il faut 
environ 20  heures pour que la prise 
se fasse. Lorsqu’une rangée était faite, 
on la retirait, on la distribuait ou la 
stockait, et on en remettait une autre, 
et ainsi de suite.

… de La Bruère à La Flèche
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La cuve à l’époque était deux fois 
plus importante que maintenant, 

on pouvait produire 5 tonnes de glace 
à chaque fois, au lieu des 2,5 tonnes 
actuelles, car lorsque tout a été refait 
à l’identique en 1994-95, la cuve a été 
réduite de moitié, c’est la seule chose 
qui a été modifiée.
Avant que l’on installe partout des 
systèmes de réfrigération, la glace 
était utilisée dans les restaurants, les 
cafés, dans les boutiques de produits 
frais, les métiers de bouche, les 
poissonneries, les boucheries, dans les 
glacières domestiques et même dans 
les hôpitaux... à la morgue. Ici, à La 
Flèche il y avait une gare SNCF et, au 
bout du moulin, un autre atelier qui 
fournissait également 5 tonnes de glace 
par jour. Le livreur, il est décédé il y a 
peu, a raconté aux Amis du Moulin de 
La Bruère qu’il apportait les pains de 
glace du moulin à la gare...

Maintenant, à La Bruère, on travaille 
la glace 3 fois à 4 fois dans l’année. 
Et on stocke dans la chambre froide. 
L’an dernier, 7 tonnes de glace ont été 
produites, on est loin des 10 tonnes 
quotidiennes ! Auparavant, La Bruère 
fournissait les comices agricoles, les 
fêtes en plein air, les 
kermesses des écoles qui 
prenaient 30 pains de 
glace. Les 24 Heures du 
Mans en demandaient 
30 tonnes tous les 
ans. Maintenant, ils 
ont tous des groupes 
électrogènes...

De nos jours, 
les clients sont 

essentiellement des 
associations qui font 
des rassemblements ou 
des fêtes en plein air 
et des particuliers qui 
organisent des réunions 
de famille. Parfois des 
professionnels en panne 
d’appareil, mais c’est 
très rare... Il n’y a pas 
longtemps, il faisait très 
chaud et quelqu’un est 
venu en chercher pour 
refroidir sa piscine, à La 
Bruère ils ont cru à une 
plaisanterie.

Mais, en fait il leur a expliqué 
que les sels de conservation des 

piscines ne doivent pas être exposés à 
une température supérieure à 38°. Il 
faisait vraiment très chaud à La Flèche, 
dans la Sarthe, ce jour-là !

À La Bruère on s’est adapté à la 
demande. Comme les clients 

demandaient de la glace pilée, ils ont 
eu l’idée de transformer un ancien 
broyeur à betteraves, déjà bricolé et 
donné par un poissonnier qui partait 
en retraite, en concasseur à glace. 
Maintenant, ce ne sont pas des 
poissonniers qui le demandent, mais 
des particuliers, pour une noce par 
exemple. Dans les buvettes, la glace 
broyée c’est beaucoup plus facile à 
manipuler et à utiliser que des pains de 
glace... Astucieux, pour faire tourner 
leur concasseur à glace, les bénévoles 
ont installé un petit compresseur. 
Ainsi, tous les samedis matins, en 
été, pour les rafraîchir, ils offrent de la 
glace broyée aux visiteurs du moulin.

Le moulin à glace…
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En 2010, la glace étant un sujet qui 
intéressait les visiteurs, les Amis du 
Moulin de La Bruère ont monté un 
petit musée à l’étage du moulin, une 
rétrospective sur l’usage de la glace. 
On y montre qu’elle est utilisée depuis 
l’époque romaine, du temps de Néron 
on la conservait dans des fosses. Dans 
les forts construits par Vauban, il y 
avait un endroit prévu pour conserver 
la glace qui servait... à soigner les 
blessés. Pour certaines maladies, on 
préparait déjà des poches de glace. 
On utilisait aussi celles-ci pour des 
préparations culinaires sophistiquées.

Dans les châteaux, il y avait des 
glacières souterraines. L’hiver, au 

cours de corvées les paysans étaient 
chargés de recueillir la glace des 
étangs gelés et de la rapporter aux 
châteaux de leurs seigneurs afin de 
l’y entreposer. L’été, il était de bon 
ton d’offrir des boissons fraîches aux 
invités de marque... On y voit même 
une sorbetière, ressemblant beaucoup 
aux nôtres, mais elle est... en bois !
Nous ne pouvons qu’être admiratifs 
devant le travail de ces bénévoles. 
Grâce à leur détermination, à leur 
enthousiasme et à leur patience, grâce 
à la décision audacieuse du maire, 
M.  Guy-Michel Chauveau, et avec 
l’appui de la ville de La Flèche, qui 

a accepté de faire un investissement 
très important en finançant toute la 
remise en état des installations de 
l’atelier de fabrication de la glace, où 
tout a été refait à neuf y compris les 
moules à pains de glace, et grâce à 
l’aide financière de plusieurs mécènes 
tels qu’EDF et une entreprise de 
thermo-réfrigération de Château-du-
Loir, le Moulin de La Bruère connaît 
une seconde vie, au grand plaisir des 
visiteurs.
Il fallait y croire... Un pain de glace de 
20 kg est vendu 6€. Malheureusement 
cela ne permet pas encore d’équilibrer 
le budget. 

Les dépenses se composent 
essentiellement de frais 

techniques  : achat de graisses et 
d’huiles, de courroies et de pièces 
à changer. Car tout le reste est fait 
par des bénévoles. Il faut environ six 
personnes pour faire fonctionner le 
moulin à glace de La Bruère.
Nous ne pouvons que vous encourager 
à venir le visiter. Vous serez 
admirablement bien reçus, comme 
nous l’avons été, par ces passionnés 
que nous remercions très vivement. 
Tout particulièrement André Souday 
qui nous a raconté (presque tout) ce 
qui précède, et Marcel Lorilleux qui 
s’est fait un devoir de mettre le moteur 
Ruston en route, rien que pour nous. 
Et il a de quoi être fier de ce « vieux » 
Ruston, il fonctionne (grâce à lui)... 
comme une montre suisse, c’est-à-dire 
parfaitement ! Vous pourrez également 
admirer le cadre magnifique de ce 
Moulin de La Bruère niché dans une 
belle courbe du Loir.
Peut-être ne le savez-vous pas, mais 
c’est de La Flèche que des aventuriers 
d’un autre genre sont partis... pour le 
Canada ! Où ils ont fondé, le 18 mai 
1642, «  Ville-Marie  » plus connue 
maintenant sous le nom de Montréal !

D. Gille d’après les explications techniques 
d’André Souday de la Sarthe.

… de La Bruère à La Flèche

Glacière en forme de pyramide -,parc du Désert de Retz - Chambourcy

Ruines des Moulins de l’île à la Bruère - La Flèche
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À Valençay, pas très loin du châ-
teau des Talleyrand-Périgord, 
lorsque vous êtes sur la route 

de Chabris, vous pouvez apercevoir 
une grande bâtisse de style classique 
qui se mire au bord du Nahon. C’est le 
Moulin Boutet.
On l’appelle ici « Le Moulin à Tan », 
bien qu’il ait été un moulin à farine 
aussi, il a gardé le nom d’une de ses 
diverses activités. Les moulins, selon 
les besoins et les époques, avaient des 
fonctions différentes. Moulins à farine 
un temps, ils devenaient, suivant les 
saisons, moulins à chanvre ou moulins 
à tan, parfois même s’ils possédaient 
plusieurs paires de meules, une partie 
du moulin était affectée à la farine 
et une autre à d’autres tâches, pas en 
même temps, bien sûr.

Revenons à notre Moulin à Tan. 
Aux XVIIe, XVIIIe et XIXe 

siècles, « nos » rois, Louis XIV en par-
ticulier, ou bien «  nos  » empereurs, 
Napoléon Ier, lui aussi, aimaient dit-
on à faire la guerre. Nous avons appris 
cela à l’école. Mais, me direz-vous quel 
rapport avec un moulin ?
Et bien, à cette époque on ne connais-
sait pas le... plastique ! La matière que 
l’on utilisait le plus fréquemment pour 
faire tenir à l’épaule ou à la ceinture, 
et pour les protéger, les armes, fusils, 
épées, sabres, poignards et couteaux, 

c’était le cuir. De même pour ranger 
les cartouches, pour transporter le bar-
da des soldats, pour faire les coffres, les 
mallettes, les sacs, les besaces : le cuir ! 
Pour monter à cheval, pour faire des 
selles, des brides, des rênes  : le cuir ! 
Pour vêtir et pour chausser les soldats, 
fantassins, cavaliers, des bottes, des 
ceinturons, une seule matière : le cuir !
Bref, le cuir servait à tout... ou presque.

Quel rapport avec un moulin ?
Et bien, le cuir est un produit ani-

mal, c’est la peau de la bête, une fois 
morte, tuée plutôt. Mais sous forme de 
dépouille, cette peau n’est pas utili-
sable telle quelle. Elle doit être traitée 
pour acquérir robustesse et souplesse 

en même temps. Sinon elle devient 
cassante ou elle pourrit.
C’est là que notre moulin entre en jeu. 
Ce cuir qui sert à tout, il faut le trai-
ter pour le rendre utilisable dans ses 
usages nombreux et variés.
Il semble qu’en Europe, on ait su 
traiter le cuir à partir de l’arrivée des 
Arabes en 711 en Espagne... Ah, le 
cuir de Cordoue ! N’appelait-on pas le 
sous-main en cuir de nos ministres... 
au propre et au figuré pour la charge 
qu’ils briguaient... un maroquain ?

Comment le traitait-on ? On le 
tannait, d’où le mot de tannerie. 

C’est-à-dire qu’on le plongeait un cer-
tain temps dans de la poudre d’écorces 
d’arbres. Certaines espèces ont un plus 
grand pouvoir tannant que d’autres, le 
chêne et le châtaignier notamment.
Vous commencez à comprendre, nous 
avons dit de la poudre d’écorce : alors, 
comment réduire l’écorce d’arbre qui 
est assez dure ? En la frappant vigou-
reusement, afin de la déchiqueter en 
très fins copeaux. Au Moyen Âge, 
ce broyage était manuel, on battait 
l’écorce. C’est là que la force hydrau-
lique entre dans la danse. Comme le 
moulin à foulon pour la laine ou les pi-
lons de la forge pour les métaux, il faut 
des marteaux ou pilons, mais munis 
de scies ou de pointes acérées et cou-
pantes qui viennent frapper l’écorce 
pour la réduire en poudre.

Le moulin à tan…
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Un moulin à tan est donc com-
posé d’une roue hydraulique qui 

entraîne, non pas des meules, mais un 
arbre à cames muni de crans qui en 
tournant impriment à plusieurs sortes 
de très gros maillets un mouvement 
vertical de montée et descente répété.

Ces maillets pointus et coupants 
viennent frapper régulièrement les 
écorces qui sont ainsi broyées. À force, 
on obtient une poudre d’écorce appe-
lée le « tan ». Le tan était parfois éga-
lement broyé sous des meules, dans 
des moulins appelés moulins à meules, 
ou à noix. Là le broyage se faisait en 2 
temps, l’écorce passait d’abord dans un 
hachoir à écorce puis sous les meules. 
Dans certaines régions, des moulins à 
vent étaient aussi des moulins à tan.

C’est à partir du milieu du XIIe siècle 
en France que les moulins à tan se 
répandirent dans le pays. L’écorce de 
chêne se récoltait principalement au 
printemps, époque où le bois est plus 
tendre. Une importante main-d’œuvre 
était requise pour cette récolte saison-
nière. Il fallait avoir un certain doigté 
pour retirer en fines lamelles l’écorce 
des arbres, en assez grande superficie, 
pour former des sortes de plaquettes 

que l’écorceur réunissait en gerbes ou 
en fagots. Il fallait ensuite faire sécher 
ces écorces avec soin, car de la qualité 
du séchage dépendait la qualité du cuir 
que l’on allait tanner. Il fallait les en-
treposer dans un vaste local bien aéré, 
et situé à l’écart des habitations, par 
crainte d’un incendie toujours possible 
en raison de cette grande quantité de 
bois très inflammable entreposée là, à 
proximité du moulin.

Le principal inconvénient de cette 
cueillette de l’écorce était la 

condamnation rapide des arbres sur 
lesquels elle était prélevée. Un arbre 
ne peut survivre longtemps sans son 
écorce, à part les chênes-lièges... Les 
chênes poussant très lentement, rapi-
dement la ponction effectuée dans les 
forêts françaises inquiéta les proprié-
taires de bois de chêne. Si bien qu’il 
fallut instaurer une gestion rigoureuse 
de l’écorçage. Ce qui obligea à une ges-
tion programmée sur plusieurs décen-
nies des forêts où l’écorce à tan était 
prélevée, impliquant également une 
replantation systématique des chênes.
Les moulins à tan commencèrent à 
s’installer à la périphérie des villes, au 
bord des ruisseaux, souvent près des 
tanneries, car beaucoup d’eau était 
nécessaire au nettoyage des peaux, et 
pour faciliter jusqu’à elles le transport 
de la poudre de tan. Dans un rayon 
de 150 kilomètres autour de Paris, 
formant un large croissant exceptant 

l’ouest de la capitale, on trouvait des 
moulins à tan, peu appréciés du voisi-
nage, car bruyants et poussiéreux. En 
outre, il leur fallait beaucoup d’espace. 
Souvent devant le moulin on voit une 
très grande grange, où on entreposait 
les écorces pour qu’elles sèchent, avant 
d’être battues. Une fois l’écorce débar-
rassée de son tan, elle était récupérée, 
agglomérée en «mottes» et séchée, elle 
servait de combustible pour le chauf-
fage domestique.

La pénurie d’écorce de chêne se 
faisant sentir au XIXe siècle, des 

recherches furent effectuées. En 1825, 
Antoine François Michel, teinturier 
lyonnais, découvrit les capacités colo-
rantes du tannin de châtaignier. Dès 
lors on produisit du tan liquide en tri-
turant du bois et non plus des écorces. 
Cette découverte française se répandit 
très rapidement entre 1878 et 1914. 
Le Sud de la France produisit du tan 
de châtaignier, en fûts, en poudre, en 
blocs, avec un énorme succès.

… de Valençay
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Très vite le tannage au chrome sup-
planta le tannage à l’écorce ou au 

tan liquide.
Nous avons vu à quel point l’usage du 
cuir était indispensable dans l’écono-
mie y compris guerrière. Le régime 
de Vichy, afin de contrôler la produc-
tion et la distribution des écorces de 
chêne, créa en 1940 un comité général 
d’organisation de l’industrie du cuir 
(CGOIC). En 1945, ce fut la totale 
désorganisation économique...
En outre, dans les tanneries cette lente 
macération, aggravée par les rejets 
dans la rivière des déchets de peaux, 
provoquait des odeurs pestilentielles, 
peu appréciées du voisinage.

En région parisienne, la Bièvre 
était bordée sur une grande par-

tie de son cours de tanneries, ce qui 
provoqua d’ailleurs la couverture de la 
rivière et sa condamnation en égout. 
Dans ses écrits, Victor Hugo raconte 
qu’enfant il se promenait au bord de la 
Bièvre avec son père. Il s’en souvien-
dra dans «  Les Misérables  ». Au Sud 
de Paris, dans le XIVe arrondissement, 
à la porte de Gentilly, une odeur à la 
fois âcre et sucrée flottait dans l’air, 
s’échappant des tanneries des bords de 
Bièvre qui y subsistèrent jusque dans 
les années cinquante... En France, à la 
fin des années soixante, cette activité 
avait complètement disparu.

Revenons à notre Moulin à Tan de 
Valençay.

En mai-juin, les chênes de la région 
étaient écorcés en longues lanières 
de deux mètres de long. Elles étaient 
mises en bottes appelées ici « barges ». 
Le moulin recevait ces barges qu’il 
réduisait en poudre. Cette poudre, le 
«  tan  », était envoyée aux tanneries. 
Les peaux étaient enfouies dans cette 
poudre et y séjournaient longtemps 
avant le tannage final.

Le Moulin à Tan a d’abord été 
propriété du Château de Valen-

çay. On le trouve pour la première 
fois sur un plan des prés de l’Abbaye 
de Barzelle, daté du 10 mai 1742, il 
appartient alors à Madame Veuve 
Henri d’Estampes. Elle le vend, le 22 
juillet 1747, à Jacques Chaumont de 
la Millière, qui s’en défait au profit 
de Charles Legendre de Villemorien, 
fermier général du roi. Son fils, Jean 
Baptiste Legendre de Lurçay, le vendra 
sous la Révolution à Pierre Boutet.
On retrouve la trace du moulin en 
1803, il est alors transformé en moulin 
à farine. En 1811 et en 1817, la police 

Le moulin à tan…
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des eaux mentionne que la Veuve 
Boutet est propriétaire du moulin. 
Son fils, Pierre Boutet, en hérite le 24 
juin 1839. Le moulin passera ensuite 
à sa fille Caroline Boutet, épouse de 
Toussaint Boyer. Leur fils, Edmond-
Alphonse Boyer, époux de Geneviève 
Madeleine Breuil, en héritera. Ce der-
nier demande, le 11 avril 1852, au pré-
fet de l’Indre, qui la lui accorde, l’auto-
risation de «  rénover le moulin à blé 

nommé Moulin à Tan qu’il possède à 
Valençay. » Le moulin passera ensuite 
aux mains de leur fille Marie Boyer 
épouse de Jules Nuret. Le Moulin à 
Tan de Valençay est affermé à Ulysse 
Coudray, de 1896 à 1921.

En 1921, la famille Marié acquiert 
le moulin. Entre 1939 et 1945, 

Marcel Marié le fait fonctionner avec 
un moteur au gazogène, puis ensuite 
après 1945 avec l’énergie électrique. 
Pierre Marié son fils en sera le dernier 
meunier. En 1952, il l’arrêtera définiti-
vement, faute de successeur meunier. 
Le moulin appartient actuellement à 
Roger Marié, le fils de Pierre.
Il est à noter une curieuse coutume 
pour les meuniers dont le moulin se 
trouve sur le Nahon. Dans un acte 
daté du 26 novembre 1389, le bénéfi-
ciaire de l’acte doit « Paier dedans les 
nuizs accoustumées, un disner appelé 
le past aux meuniers de la rivière de 
Naon en la manière accoustumée ».
À quoi cela correspond-il ? Pourquoi 
devait-il nourrir ainsi les meuniers ? 
Il fallait être assez riche, car sur le 
Nahon il y avait 8 moulins. Le mou-
lin du Breuil, le moulin de Méray, le 
moulin appelé maintenant la Filature, 

le moulin du Pont (usine Dorothée ou 
moulin des Moines), le moulin de la 
Brosse (dit moulin foulon), le moulin 
à Tan (ou moulin Boutet), le moulin à 
drap du Gravier (moulin foulon) et le 
moulin Popin. Souhaitons à ce quidam 
d’avoir bourse bien garnie et...
Bon appétit, messieurs les meuniers !
D. Gille d’après le N° 8 de «  Valençay à 
découvrir... au temps des moulins à eau » et 
les recherches sur le tan d’Anne-Marie Zenss

… de Valençay
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La culture du chanvre a longtemps été une spécificité 
sarthoise. Dans la région de Mamers, Beaumont-sur-
Sarthe et Sillé-le-Guillaume, au Nord du Mans, elle 

assurait un complément de revenu important aux cultiva-
teurs de la région. Sa culture a duré jusqu’au milieu du XXe 
siècle. Il y en avait alors 500 à 600 hectares en Sarthe, mais 
seulement une centaine aujourd’hui. Pour perpétuer cette 
tradition à Vivoin, un «  Musée du Chanvre et de la Vie 
d’Autrefois » a été ouvert dans le prieuré Saint-Hippolyte 
datant des XIe-XIIIe siècles, restauré par les villageois, lau-
réats d’une émission de télévision célèbre en son temps  : 
« Chefs-d’œuvre en péril » (1970). Cette culture, son prési-
dent, M. Jean-Claude Pineau, nous l’a racontée.

Le chanvre cultivé, comme on l’appelle, est une plante 
à croissance très rapide. Cousin du célèbre Cannabis, 

mais à teneur très faible en TétraHydroCannabinol (THC), 
le chènevis est semé fin mai début juin, dans une terre riche 
en potassium et en azote, bien préparée, pas moins de trois 
labours sont nécessaires. À condition que la terre soit chaude 
et humide, les graines de chènevis lèvent en 4 jours. Il ne 
faut ni pluie forte, ni vent desséchant. Au bout de 8 jours, la 
plante recouvre le sol. Trois mois plus tard, le chanvre a ter-
miné sa croissance. Grandissant de près de 10 cm par jour, il 
peut atteindre entre 2,50 m et 3 m de haut, voire 4 mètres ! 

Par contre, si les mois de mai et juin ont été secs, sa crois-
sance atteint seulement 2 mètres et les cultivateurs déçus 
voient leur production et leur rendement réduits d’autant.

Le chanvre est la fibre végétale de la plante industrielle. 
En tant que dérivé du Cannabis, nom scientifique dési-

gnant la forme récréative ou médicale ayant des propriétés 
psychotropes, sa culture est très réglementée. L’agriculteur 
doit aviser la chambre agricole, dépendant de la préfecture, 
de son intention de planter du chanvre. À cause des quotas, 
il doit déclarer officiellement la superficie qu’il va ensemen-
cer. En effet, l’aspect de la plante est très semblable à celui 
de sa cousine. Il lui faut préciser qu’il sème du « chènevis ». 
Oui, c’est aussi ce que les pêcheurs font cuire pour appâter 
les poissons...

Le chanvre du pays, appelé aussi «  chanvre agricole  » 
comporte des pieds mâles, plus fins, et des pieds femelles, 

plus gros, qui portent les graines. Des premiers on faisait des 
tissus, des seconds des cordages.
Arraché fin août début septembre, la récolte du chanvre 
vient après celle du foin et celle du grain. Les jours pré-
cédant la Saint-Louis, l’équipe de tâcherons arrivait pour 
procéder à l’arrachage du chanvre. Plusieurs poignées de 
chanvre constituaient le « basson » qui était lié à la tête et 
au pied. Il était regroupé par douze et chacun était payé à la 
douzaine de bassons récoltés. Plus tard, l’arrachage manuel 
fut remplacé par le fauchage mécanique, qui selon les pay-
sans laissait en terre la meilleure partie de la plante...
Les bassons étaient ensuite transportés dans le ruisseau pour 
le « rouissage ». Cela consistait à tremper le chanvre dans 
l’eau pour le laver et pour faciliter la séparation des fibres 
textiles du reste de la tige. Les bassons étaient d’abord réunis 
en plusieurs fagots pour former une grande croix. Sur cette 
croix, on disposait plusieurs couches de bassons rangés par 
50 douzaines, formant ainsi un radeau : « la tuilée ». Pour 
protéger la fibre, on étalait dessus une couche de paille sur 
laquelle on disposait suffisamment de pierres pour pouvoir 
immerger complètement la tuilée.

Le moulin à chanvre…
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Selon la température, après quatre 
à six jours de rouissage, le chanvre 

exhalait une odeur nauséabonde pro-
voquant souvent les protestations 
du voisinage. Les bassons détrempés 
étaient ensuite recueillis, transportés 
dans une «  chârte  » (charrette) puis 
« évaillés » (étalés) sur les écots de blé 
ou les sicots d’un ancien champ de blé 
ou sur un pré pour qu’ils sèchent.
En fonction des conditions atmosphé-
riques, les brins restaient environ une 
semaine à sécher au soleil pour blan-
chir, non sans être retournés plusieurs 
fois. Les enfants, c’était souvent à eux 
qu’incombait ce travail, armés d’un 
bâton de bois, retournaient les brins de 
chanvre pour qu’ils soient aussi blancs 
d’un côté que de l’autre. Cette opéra-
tion était importante, car du séchage 
au soleil dépendait la couleur, et plus 
elle était claire, plus l’acheteur payait 
cher la récolte de chanvre. Si, hélas, 
il pleuvait, le chanvre noircissait et le 
prix baissait...

Une fois sec, le chanvre était ra-
massé à nouveau, engrangé sous 

forme de gerbes. Là, les bottes rangées 
debout dans les hangars attendaient 
l’hiver pour être chauffées au four. 
Une fois l’hiver arrivé, comme on ne 
travaillait pas la terre et qu’il y avait 
juste les bêtes à s’occuper, on ressortait 
le chanvre et on le «brayait».

Si vous avez eu l’occasion de vous 
promener dans la région de Vivoin, 

dans la Sarthe, au Nord du Mans, vous 
avez peut-être été intrigués par ces 
constructions cylindriques, placées 
à l’écart des bâtiments de la ferme ? 
Cette petite tour ronde, qui ressemble 
à un moulin à vent miniature sans 
ailes, est en fait un four à chanvre. 
Haut de 3 à 4 mètres environ, avec un 
toit en tuiles, il est agrémenté de deux 
ouvertures superposées, fermées par un 
volet. Il est éloigné d’une centaine de 
mètres de l’habitation et des granges, 
par crainte d’un éventuel incendie, 
afin d’éviter toute propagation des 
flammes. On préservait ainsi la ferme.

Ce four est constitué de 2 parties. 
Dans la partie supérieure, les bas-

sons regroupés en bottes étaient pla-
cés debout tête-bêche. On faisait une 
fournée que l’on tassait bien. Dans la 
partie inférieure, une grande corbeille 
en fonte ajourée, sorte de brasero, rem-
plie de coke. Parfois on y mettait de la 
« grête », l’enveloppe du chanvre. On 
allumait le soir et on chauffait toute la 
nuit. Le four devait conserver la même 
température pendant 24 h.

Les bottes, retirées du four encore 
très chaudes, subissaient une nou-
velle transformation dans la loge, ou 
«  brayerie  ». Les brayeurs à main se 
saisissaient des bottes qu’ils passaient 
dans les mâchoires de la « braye ». 

… de La Lande à Vivoin
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Pour écraser le chanvre, le brayer, 
il devait passer entre des cylindres 

rayés, au nombre de huit. Lors de cette 
opération, la fibre textile, appelée la 
« filasse », était séparée du reste de la 
tige. Après, on récupérait les fibres, on 
les secouait pour faire tomber les restes 
d’écorce et ne garder que la filasse. 
L’enveloppe de la canne dite grête 
ou encore «  chènevotte  » servait de 
litière pour les animaux ou pour chauf-
fer le chanvre dans le four. Elle coûtait 
moins cher que le coke.

Quand la filasse était bien nettoyée, 
elle passait aux mains du spécialiste 
qui la peignait puis la lissait. Il la tor-
dait doucement avant de la lier pour 
former un bel écheveau. Ensuite sont 
apparues les «sylger», lisseuses méca-
niques mises au point par Monsieur 
Bertereau, constructeur de Courgains, 
à quelques kilomètres de Vivoin.

Beaucoup d’appareils ont été mis au 
point ici, par exemple les semoirs 

par M.  Souty qui habitait Conlie, 
juste à côté de Vivoin. Concepteur et 
constructeur, il a travaillé de 1913 à 
1937. Il a arrêté sa production quand 
les tracteurs ont fait leur apparition.

Le sylger, c’était dangereux, ça tournait 
vite, vous pouviez vous accrocher les 
vêtements dans la filasse, et le temps 
de réagir, ça pouvait faire mal. Sur-
tout en fin de journée avec la chaleur 
du four, si vous aviez bu un petit coup 
de cidre – prononcer : «cit’ » – ! Là, le 
Vaure et le Bertereau ont des lames à 
l’intérieur qui, avec la vitesse, soufflent 
et enlèvent les restes de grête. C’est 
beaucoup moins pénible que de le faire 
à la main. Ils fonctionnaient avec un 
moteur Bernard à essence, puis ensuite 
un moteur électrique.

Selon la qualité de la fibre, le 
chanvre avait plusieurs utilisations.

Il y a le chanvre mâle et le chanvre fe-
melle. Le mâle ne porte pas de graines, 
il est plus fin, il était réservé au tissage, 
plus ou moins fin, selon la qualité du 
fil. Le femelle qui porte les graines est 
plus épais, plus grossier. Il était trans-
formé en cordages pour l’agriculture, la 
marine et l’armée, et également pour 
l’industrie. Le tri se faisait en usine. 
Pour nous, au XXe siècle, il était com-
mercialisé comme ça, nous ne faisions 
pas le tri.
Une fois que le chanvre était propre, 
le marchand passait. En fonction de la 
propreté du chanvre, il ne fallait pas 
qu’il y ait des restes de grête dedans, 
l’important c’était sa couleur, plus il 
était blanc, plus il avait de valeur. Il 
était commercialisé en tresses.

Le moulin à chanvre …
L’utilisation du chanvre
Le chanvre cultivé est planté en Europe, 
pour ses fibres et ses graines. On en fait 
une grande variété de produits, de la filasse 
pour les cordages à l’huile pour la pein-
ture. L’industrie produit deux matériaux 
complémentaires, la chènevotte ou bois 
de chanvre, à la densité très légère  : d = 
0,12 et la fibre qui a un très haut module 
de résistance à la traction  : une corde en 
chanvre de 12  cm de diamètre atteint sa 
charge de rupture à 1 100 kg...
Utilisé depuis le Néolithique, et en Chine 
à partir de -600 avant Jésus-Christ, on en 
faisait des vêtements, ainsi qu’au Moyen-
Âge en Europe où les vêtements royaux 
étaient en chanvre et lin. La première bible 
imprimée par Gutemberg (Mayence 1398-
1468) l’a été sur du papier de chanvre. On 
en fera du papier jusqu’au XIXe siècle, 
date à laquelle le chanvre a été supplanté 
par le coton venant des États-Unis.
Pendant les guerres de 1914-18 et de 
1939-45 les vêtements militaires ont été 
à nouveau faits en chanvre. Avant de le 
remplacer par l’ortie, avec le chanvre on 
faisait du papier pour les billets de banque 
et du papier à cigarette. Avant l’arrivée des 
bateaux à vapeur, la marine à voile utilisait 
le chanvre pour ses voilures et ses cordages.
Lors des cérémonies funéraires, l’herbe de 
chanvre séchée était brûlée sur les tombes : 
considérée comme une plante magique, elle 
permettait de parler aux esprits...
A la Corderie Royale de Rochefort du 
temps de Colbert, on produisait des cor-
dages de 20 cm de diamètre pour une enca-
blure de 200 mètres de long.
Le chanvre sert à faire, avec les fibres, de 
l’étoupe, du tissu pour les torchons, du pa-
pier, avec les graines de l’huile de chènevis 
qui remplace l’huile de lin comme siccatif, 
de la peinture, du vernis, des encres, des 
cosmétiques, de la farine (sans gluten), des 
boissons (il est comme le houblon pour faire 
de la bière), au potager la grête sert pour 
le paillis contre les escargots et les limaces, 
et la chènevotte de litière pour les animaux 
domestiques.
C’est une plante à racine pivotante qui peut 
atteindre jusqu’à 4 mètres de hauteur. Une 
plante rudérale, très robuste qui ne néces-
site aucun pesticide. On ne lui connaît pas 
de prédateur... Elle a besoin d’une terre 
riche en potassium et en azote.
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Il partait en gare à Beaumont. On 
chargeait la chârte (charrette), on 

la pesait au départ et à l’arrivée. Le 
chanvre allait à Rochefort. Le plus 
important de la production était pour 
la marine. On en faisait les filets, les 
voiles et tous les cordages.
À Beaumont il y avait un cordier, 
M. Rouget, il a cessé son travail. Il se 
mettait la filasse comme une ceinture 
autour du ventre. Il fallait du doigté et 
avoir toujours le même débit de façon 
à ce que le fil de chanvre ait toujours 
la même grosseur, pour que la ficelle ou 
la corde au final ait la même épaisseur.
Maintenant, les cordes sont en nylon, 
plus résistant et qui ne pourrit pas. On 
trouve cependant encore des ficelles 
et des cordes en chanvre, mais elles 
viennent d’Asie, d’Inde ou de Chine.
Voici un appareil pour faire de la 
corde. Ici c’est une longe. On com-
mence à faire de petites cordes. Il faut 
faire sortir le chanvre de façon égale, 
pour faire des ficelles régulières. Puis, 
on met plusieurs ficelles pour que ce 
soit plus gros, et après on les associe 
pour faire carrément des traits pour 
l’attelage des animaux. Là, il y a un 
outil qui, lorsqu’on faisait de la corde, 
empêchait les ficelles de se mélanger, 
une sorte de séparateur, pour qu’en 
tournant ça fasse un travail régulier.

Au musée, il y a des machines pour 
faire des nattes et faire les sangles. 

Elles font une sorte de tissage, on en 
faisait des ceintures, des licols pour 
les chevaux. Ces sangles, on les pas-
sait sous le ventre des chevaux quand 
ils étaient attelés. C’était costaud, ça 
demandait pas mal de chanvre et pas 
mal de travail.
Il y a le chanvre mâle pour le tissu, pour 
faire les torchons. Mais un torchon ou 
des draps en chanvre, c’est très raide. 
On lui a vite adjoint du lin, qui est plus 
souple. On associait les deux maté-
riaux pour faire des torchons. À force 
de lavage ils devenaient plus souples. 
Écrus au départ, on utilisait de l’eau 
de Javel pour les blanchir. On faisait 
aussi des sacs pour les céréales. C’est 
du chanvre cru, pour le blé et la farine. 
On en faisait aussi des sacs postaux.
Là vous avez un petit  seau rond en toile 
de chanvre : c’est un seau de pompiers. 
En chanvre tissé fin et serré qui, quand 
il était mouillé, devenait complète-
ment étanche. L’avantage, on pouvait 
les empiler sans difficulté puisqu’ils se 
replient. En cas d’incendie, on faisait 
une chaîne humaine avec ces seaux en 
toile, ce n’est pas lourd.
Dans la vitrine, là il y a des habits. Les 
vêtements d’hommes ne sont pas qu’en 
chanvre, il y a du coton dedans aussi. 
Dans un premier temps on a mélangé 
le chanvre avec du lin d’ici, ensuite 
avec du coton d’Amérique.

Dans le musée de Vivoin, pour per-
pétuer le souvenir de la culture 

du chanvre, les gens ont donné tout 
le matériel nécessaire afin que les visi-
teurs aient un aperçu complet du tra-
vail du chanvre. Depuis les semailles 
jusqu’à la récolte, puis la transforma-
tion en fil. Également un ensemble de 
produits réalisés avec du chanvre, d’au-
trefois à aujourd’hui. Nous avons eu la 
chance de visiter le musée avec un de 
ses créateurs, M. Jean-Claude Pineau, 
qui, enfant, a récolté le chanvre dans 
les champs avec ses parents vers les 
années 1955. Il a ouvert « son » musée 
rien que pour nous. Il nous a tout bien 
expliqué en détail. Qu’il en soit très 
vivement remercié ici.
La culture du chanvre, après un fort 
déclin dans les années  1960, connaît 
un renouveau spectaculaire. Les tech-
niques ont progressé, l’ensemencement 
est mécanique, le chanvre une fois ré-
colté traité industriellement, le rouis-
sage se fait par procédés chimiques.

Aujourd’hui, la laine de chanvre 
pour l’isolation est fabriquée dans 

une usine près de Niort. Produit natu-
rel, au contraire de la laine de verre, 
elle ne pique pas les yeux ni la peau. 
Rustique, elle a un avantage, les para-
sites et les bestioles ne se mettent pas 
dedans, pas même les souris. Elle n’a 
pas de prédateurs connus. Donc, pas 
d’inconvénients. Seul problème, ac-
tuellement elle est plus chère que la 
laine de verre.
Le chanvre cultivé, plante aux qua-
lités exceptionnelles, trouve de nos 
jours des débouchés insoupçonnés, 
dans l’alimentation comme la phar-
macie ou... la peinture. À tel point que 
sa culture est en développement dans 
de nombreux pays, tels que le Canada, 
dans la Saskatchewan, au Manitoba 
et en Alberta, ou aux États-Unis, où 
elle est autorisée depuis 2014, dans le 
Colorado et l’état de Washington. Le 
chanvre connaît une renaissance en 
France, notamment dans la Sarthe.
D. Gille d’après le récit détaillé de M. Jean-
Claude Pineau de la Sarthe.

… de La Lande à Vivoin
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Les premières traces que l’on 
trouve dans les archives datent 
du XIe siècle. En 1068, le vi-

comte de Beaumont, Raoul Ier, et 
les religieux de l’Abbaye de Saint-
Vincent du Mans se partageaient les 
revenus du moulin de Vivoin. Ils en 
recevaient la dîme à moitié égale 
chacun. À ce moment-là, le moulin 
est un moulin à blé. «  Le moulin de 
La Lande situé en bordure du chemin 
de Saint-Michel, reliant à travers les 
landes inondables, le Bourg de Vivoin 
à Belmonte » (Beaumont-sur-Sarthe).
Guillaume le Conquérant, duc de Nor-
mandie puis roi d’Angleterre, s’empara 
par trois fois de Beaumont-le-Vicomte 
et de ses fiefs. Il était alors, par consé-
quent, propriétaire du Moulin de La 
Lande à Vivoin.
Aux XIVe et XVe siècles, le moulin fait 
partie des possessions des ducs d’Alen-
çon. Puis Henry V d’Angleterre s’en 
empare. Beaumont redevient anglais.
Le 12 février 1509, «  le fief de Beau-
mont avec moulin, pêcherie, droits de 
moutaux (...) » échoit à Renée, la fille 
de Pierre de Maulny et de Françoise de 
Beaumanoir, et la femme de Guillaume 
de Maridort, seigneur de Vaux-en-Be-
lin. En 1513 Françoise d’Alençon qui 
a hérité du duché d’Alençon et du vi-
comté de Beaumont épouse Charles de 
Bourbon, duc de Vendôme. Ils ont 13 
enfants dont Antoine de Bourbon, roi 
de Navarre et père du futur Henri IV. 

En 1543, la seigneurie de Beaumont 
érigée en duché devient propriété 
d’Henri  IV, entrant ainsi, malgré son 
désir, dans le domaine royal.
Au XVIIe siècle, le moulin est pro-
priété du Seigneur de Bourg-le-Roi, 
Louis de Maridort. Au XVIIIe siècle, 
Louis XIV échange le duché de Beau-
mont contre des terres situées dans le 
parc de Versailles, avec le comte de 
Tessé, lieutenant du roi.
En 1833, le moulin appartient au sieur 
Dutertre qui signe un bail pour 9 ans 
au meunier Malassigné.
En 1874, Émile Richer fils, accorde un 
bail à un autre membre de la famille 
Malassigné, mais le moulin est déjà 
devenu moulin à chanvre. « Une roue 
à eau entraîne trois rouleaux à broyer 
le chanvre. La valeur vénale de l’usine 
est estimée à 12  000 francs, celle de 
l’outillage à 4 000 francs, et la force 
motrice à 4 000 francs. La maison, 
avec cuisine, chambre et cabinet, est 
estimée valoir 2 000 francs. »
En 1835, sur le cadastre, le moulin a 
deux roues, une de chaque côté.
Le 13 juin 1909, Arsène Constant Poi-
rier et Élisabeth Hatton son épouse, 
achètent «  les moulins à chanvre de 
La Lande à Elise Morand d’Alençon, 
manufacturière et veuve d’Eugène Ri-
cher  : le vieux moulin à petite roue, 
situé au milieu de la rivière ; le mou-
lin neuf, à grande roue, situé en rive 
gauche face au vieux moulin. » 

Après Arsène Constant Poirier 
qui faisait tourner le moulin 

depuis 1909, son fils Arsène René lui 
succède... et d’autres Arsène encore, 
puisque la famille Poirier les possède 
toujours !
Les Moulins de la Lande sont installés 
sur la rivière Sarthe. Le plus ancien, 
au bout d’une longue chaussée qui fait 
déversoir. Ressemblant à un moulin-
bateau, tant par sa forme que par son 
matériau : il est en partie en bois, posé 
sur un socle de maçonnerie, venue 
renforcer les poteaux de chêne, en 
forme d’étrave de navire. Il possédait 
une grande roue de chaque côté, ce 
qui lui donnait sans doute plus encore 
l’aspect d’une embarcation.
L’autre moulin, le plus récent, sur la 
rive gauche de la Sarthe, est situé en 
parallèle avec son voisin posé sur la 
rivière. Plus haut, plus grand. Sa roue 
est sur le côté dans un petit bâtiment 
maçonné placé au-dessus de l’eau.

On ne sait pas quand le moulin sur la 
Sarthe est devenu un moulin à broyer 
le chanvre, mais on sait, qu’outre le 
chanvre, il broyait l’écorce de chêne 
pour en faire de la poudre de tan...

Le moulin à chanvre…

La culture du chanvre
En France, au XIXe siècle, on cultivait le 
chanvre sur 176 000 hectares. En 1904, 
fortement concurrencé par le coton états-
unien, on n’en comptait plus que 21 000 
hectares, en 1960, il n’en restait plus que 
700 hectares. Il faudra attendre 2006 pour 
que la superficie remonte à 8 083 hectares et 
on compte actuellement 1056 producteurs 
de chanvre. La France est présentement 
le leader européen avec une production de 
4 300 tonnes, soit 14% de la production 
mondiale, loin derrière la Chine qui en 
avait 79% pour 23 000 tonnes, en 2003-
2004. Vient ensuite le Chili pour 1250 
tonnes soit 4 % de la production mondiale.
En France, on cultive du chanvre agricole, 
dans l’Aube, en Haute-Saône, en Sarthe, 
en Côtes d’Armor, en Haute-Garonne, en 
Lorraine. Actuellement sur 8000 hectares, 
dont 5 000 en Champagne-Ardenne.
En Europe, sa culture est très sévèrement 
règlementée.
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C’est sous cette forme qu’un char-
ron sarthois, Arsène Constant 

Poirier, arrière-grand-père de Claude 
Arsène Poirier, actuel propriétaire, l’a 
acheté le 13 juin 1909, devant maître 
Beauvais, notaire à Beaumont-sur-
Sarthe, en même temps que le mou-
lin voisin qui était alors une filature. 
Son propriétaire, M. Richer, venait de 
décéder. Ce filateur d’Alençon pos-
sédait plusieurs moulins, notamment 
à Yvré-L’Evêque dans la Sarthe. Sa 
veuve vendit tous ses moulins, dont 
celui d’Alençon qui devint le siège de 
la société Moulinex.
Les moulins de La Lande ont tous 
deux des roues spectaculaires, car très 
grandes. La première, celle du plus 
petit moulin mesure 5,70 mètres de 
diamètre pour une largeur de 1,20 m. 
Composée de 40 pales, c’est une roue 
par dessous, son propriétaire dit que 
c’est une «  patouillette  ». Soit, elle 
a une puissance non négligeable de 
12 CV et tourne à 10 tours-minute. 
La roue du second moulin est encore 
plus grande : 7,50 mètres de diamètre 
pour une largeur de 2,20 m et 50 pales. 
Tournant à 5 tours-minute, elle déve-
loppe une puissance de 25 CV. Roue 
de poitrine, de type Sagebien, elle a 
été faite en 1880 et refaite en 1936 à 
partir d’une roue rachetée dans l’Eure-
et-Loir qui, très étroite, a été élargie 
grâce à une jante supplémentaire. Lors 
de l’achat du moulin et de la filature, 
qui avait été complètement vidée de 
ses machines à filer, la roue de gauche 
du petit moulin a été démontée et une 
roue beaucoup plus puissante installée 
le long de la rive contre les bâtiments 
de l’ancienne filature, transformée en 
atelier-bois, atelier-fer et scierie, pour 
y faire tourner plus de 20 machines.
Laissons la parole au petit-fils, Claude 
Arsène Poirier, l’actuel propriétaire du 
vieux moulin : « Mon grand-père avait 
changé l’axe de la roue en 1942. En 
fait, c’est un axe d’hélice de bateau qui 
provient des établissements Houlbert 
et Deschamps du Mans. Les étoiles ont 
été fondues chez Chappée à Antoigné, 

à Sainte-Jamme-sur-Sarthe, près d’ici. 
Auparavant la roue était toute en bois, 
mais quand mon grand-père l’a remise 
en eau, elle a pourri immédiatement. 
Plus on changeait les aubes, plus elles 
pourrissaient. On en a gardé un mor-
ceau comme témoin... Elle produisait 
de l’électricité, la production s’est ar-
rêtée en 1966, au décès de mon grand-
père. En 1994, la vieille roue est arrê-
tée définitivement, mais le désir de la 
restaurer est tenace. Alors j’ai décidé 
de refaire tout en métal galvaisé, sauf 
les aubes qui sont en bois. Réalisée en 
1998 par les établissements Desprez de 
Saint-Victeur, près de Fresnay-Sarthe, 
elle tourne à nouveau.
Quand j’ai hérité du petit moulin, 
Jean-Paul Poirier, mon frère a reçu en 
partage le moulin d’à côté. J’ai trouvé 
alors, un plan qui montrait qu’il y 
avait eu, en bas, trois meules à broyer 
le chanvre. 

On ne voyait pas ça sur le sol recouvert 
de ciment. On a donc dégagé et il y 
avait encore là deux meules fixes pour 
le chanvre, avec des sortes de canaux 
concentriques creusés dans la pierre 
de la meule. Je n’en ignore la raison, 
si un de vos adhérents ou lecteurs la 
connaît, merci à lui de me le dire.

Les meules fixes sont d’origine, et 
pour finaliser l’ensemble j’ai placé 

dessus une meule tournante ».
Sorte de rouleau cylindrique en pierre 
en forme de cône, entraîné par un axe 
central, qui tourne en roulant sur la 
meule dormante. On broyait ainsi les 
cannes de chanvre, pour en séparer les 
fibres qui donneront la filasse.
«  L’épopée du chanvre connut son 
apogée en 1850, puis déclina jusqu’en 
1960, date où les moulins à chanvre 
et à tan s’arrêtèrent. Ici à Vivoin, on 
était, depuis les voies romaines, droit 
sur la route de la Bretagne. Rochefort 
n’est pas très loin, tant qu’il y a eu des 
bateaux à voiles, on a eu de la vente 
de chanvre. Un vaisseau de 80 canons 
utilisait 80 tonnes de chanvre pour ses 
voiles et ses cordages. À bord il y avait 
40 km de cordages... Mais l’avènement 
des bateaux à vapeur a tué la marine 
à voile et donc la culture du chanvre.
La Sarthe a été un des premiers dépar-
tements à produire du chanvre et un 
des derniers à en faire. Jusqu’en 1940, 
l’armée en achetait car la toile dans 
l’armée, y compris les vêtements des 
militaires, était en chanvre. En 1940, 
les allemands ont coupé la route du 
chanvre. » Alors le gouvernement US 
incita les fermiers à produire beaucoup 
de chanvre, leur expliquant que c’était 
une nécessité pour soutenir l’effort de 
guerre, malgré la Marihuana Tax Act 
de 1937. Après, il en a de nouveau 
interdit la culture, jusqu’en 2014…
En 1969, les Moulins de La Lande s’ar-
rêtèrent de tourner, ateliers et scierie, 
comme un peu avant la production 
hydroélectrique. Maintenant, David, 
le fils de Jean-Paul gère l’atelier et la 
scierie qui  fonctionnent à l’électricité 
fournie par EDF. Il envisage de refaire 
bientôt la grande roue pour produire à 
nouveau de l’hydroélectricité.
Il y a quelques mois, Joy, 1ère de la 7e 
génération est née ! Arsène, devenu 
arrière grand-père, espère qu’elle se 
passionnera pour les moulins…
D. Gille d’après les informations de Claude-
Arsène Poirier de l’ASMR Sarthe.

… de La Lande à Vivoin
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Le chanvre…

Les moulins…

Four à chanvre - Corroirie du Liget (près de Loches)

Le Moulin de La Bruère - La Flèche - SartheNasses à anguilles - Moulin de La Bruère

Musée du chanvre et de la vie d’autrefois -  Prieuré de Vivoin - Sarthe
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… et la glace !

… à tout !

Le moteur Ruston - Moulin de La Bruère - La Flèche

Compresseur - Moulin de La Bruère - La Flèche

Sac à farine en chanvre - Moulin de La Bruère

Tableau électrique - Moulin de La Bruère
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En vente deuis quelques mois, et 
visité le jour de l’éclipse solaire 
de 1999, avant d’acheter le 

Moulin de La Rochette, situé sur les 
bords de la Chezelles à Saint-Georges-
sur-Cher, les propriétaires actuels, 
Anne-Marie et José Zenss, l’ont visité 
… sept fois !
Originaires de la région, ils connais-
saient ce moulin depuis toujours. Ils 
habitaient alors à Épeigné-les-Bois. 
José venait y pêcher, l’endroit est 
magnifique et poissonneux à souhait, 
«  un coin extraordinaire, il y avait 
des grumes partout, c’était couvert 
de bois  » et Anne-Marie, jeune fille, 
allait déjà à la scierie de La Rochette 
pour y acheter des caisses... dont sa 
mère avait besoin pour leur Moulin 
d’Angé, gros producteur de fruits. En 
fait ils ont, enfin, acheté leur rêve... Le 
Moulin de la Rochette, ils en rêvaient 
depuis 1982 !
L’activité scierie ayant cessé dans les 
années 1980, le moulin était en triste 
état, mais le propriétaire, fils des der-
niers « meuniers », en demandait une 
somme très importante. Cependant,  
José fit une offre, le propriétaire accep-
ta de baisser le prix… à la grande sur-
prise des futurs acquéreurs ! Au fil des 
ans, les nouveaux meuniers, chanceux, 
purent racheter aux différents proprié-
taires les terrains environnants.

 Ainsi, ils réussirent, petit à petit, à réu-
nir toutes les terres autour du moulin, 
depuis le déversoir jusqu’au ruisseau. 
Ils possèdent maintenant l’île com-
plète formée par le bief et la rivière : du 
début du bief à son embouchure, là où 
le bief rejoint le ruisseau. En 2005 c’est 
fait, le tout mesure environ 3 hectares, 
un véritable petit paradis....

Le Moulin de la Rochette s’appelle 
ainsi car il est situé, côté soleil 

levant, tout près de petites falaises cal-
caires, «  la petite Roche ». La falaise 
n’est pas haute, mais pourtant creusée 
de nombreuses caves. Côté soleil cou-
chant, le hameau au dessus s’appelle 
Le Temple. À Saint-Georges, on ra-
conte que ce sont les moines-templiers  
du Temple de Francueil relevant de 
la Commanderie d’Amboise qui ont 
construit le 
moulin. Sans 
doute proprié-
taires du mou-
lin, ils étaient 
quinze ou vingt 
présents dans le 
temple au des-
sus du moulin, 
qui est situé 
en contre-bas 
le long de la 
Chezelles. Du 
temple propre-

ment dit il ne reste plus rien, sinon des 
vestiges tels que des colonnes de pierre 
sculptée que l’on retrouve dans les 
fermes des alentours. Il a servi de car-
rière de pierre. On ne connaît même 
plus son emplacement exact...
Tout près de là, se trouve le château 
des Coudraies, ancienne gentilhom-
mière de Français Ier, qui venait chas-
ser par ici. Derrière le moulin se trouve 
un ancien château-fort, au Moyen-
Âge c’était une place forte.

Le moulin apparaît dans un acte 
d’achat, daté de 1516. Lorsque 

Katherine Briçonnet et son époux 
Thomas Bohier ont fait construire le 
château de Chenonceau en 1513 sur 
l’emplacement d’un moulin fortifié 
édifié là en 1230, ils ont fait démolir ce 
moulin. Ils n’ont gardé que la Tour des 
Marques (ainsi appelée du nom de ses 
anciens propriétaires). Mais il fallait 
remplacer le moulin détruit, alors ils 
ont acheté le Moulin de La Rochette.
En 1516, Jacques Bérard écuyer, sei-
gneur de Bléré et de Chissé (Chissay), 
et sa femme Madeleine Chastegnier, 
vendent à Thomas Bohier, chevalier, 
baron de Saint-Giergue, seigneur de 
Chenonceaux et autres lieux, le mou-
lin de la Rochette, à charge de faire 
foi et hommage au roi à cause de son 
château d’Amboise. Cette vente fut 
faite à Tours en présence d’honorables 
hommes, messires Raoul Robert et 
Jean Bardot, licenciés ès-lois, Étienne 
Adam, lieutenant de Montrichard, et 
Charles de Lèmery, témoins.

Le moulin-scierie…
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Bohier étant absent, Katherine Bri-
çonnet, sa femme, se transporta 

à la Rochette, et en signe de vraie et 
réelle possession, elle mit le meunier 
hors du moulin, prit les clefs, ferma et 
ouvrit les portes et réinstalla le meu-
nier dans sa maison.
En 1522, Thomas Bohier fait aveu et 
dénombrement au roi du moulin de la 
Rochette. Cet aveu fut vérifié en vertu 
d’une ordonnance de la chambre des 
comptes. Le moulin de la Rochette 
produisait la farine pour le château de 
Chenonceau et le château de Chissay.
On suppose que le moulin date du 
XIIIe ou XIVe siècle. Il a d’abord été 
un moulin à blé et à grains. Le meu-
nier travaillait à façon. Il y a beaucoup 
de petites exploitations agricoles tout 
autour, céréales vivrières, vignes et 
élevage, les paysans des environs y ap-
portaient leurs graines à broyer. Ainsi, 
le Moulin de La Rochette a tourné en 
tant que meunerie, puis pour les farines 
animales, jusqu’en 1940.
Au départ, au moulin de la Rochette 
il y avait une roue à aubes, construite 
en 1860. Puis, ensuite le bâtiment 
qui l’abrite. À larges pales, cette roue 
entraînait deux paires de meules. Elle 
a été changée pour une roue à godets 
plus étroite au milieu du XXe siècle. 
Roue à augets de côté à demi enterrée, 
elle mesure 6,50  m de diamètre, son 
moyeu octogonal est en bois.

En 1866, deux ans après le bâtiment 
de la roue, une nouvelle maison est 

construite, perpendiculaire au moulin. 
C’est la maison du meunier, les pro-
priétaires habitant toujours le moulin. 
Cette maison deviendra gîte en 2005...
En 1900, le mécanisme du moulin est 
démonté, les colonnes du beffroi et 
toutes les pièces en fonte qui étaient 
dans les fosses, ainsi que les meules, 
sont enlevées. La vente des métaux est 
effectuée par M. Berloquin, ferrailleur 
à Saint-Georges-sur-Cher.
La raison de ce démontage, le mou-
lin devient une laiterie. Inaugurée 
en 1903 par le président du Conseil 
général, Paul Boncourt, le gérant en 

est M.  Thibault. Dans les environs, 
chacun avait 2 ou 3 chèvres, une ou 
deux vaches, et apportait le lait pour 
faire du beurre ou du fromage. Mais les 
bâtiments étaient vétustes, le petit lait 
coulait là par terre et allait nourrir les 
cochons... Cette laiterie fonctionna 
jusqu’en 1920. Elle sera fermée par 
décision de justice pour des raisons 
d’hygiène. Il y a eu contamination et 
plusieurs personnes, clientes de la lai-
terie, ont été intoxiquées gravement. 
Heureusement pas de décès. Mais 
quelqu’un a porté plainte. Jugé aux as-
sises, le verdict : interdiction formelle 
et définitive d’y refaire une laiterie... 
C’est bel et bien précisé sur les actes 
notariés : « Le Moulin de La Rochette 
ne pourra plus jamais faire une activité 
de laiterie. »

En 1920, après ce scandale, le mou-
lin est racheté par M. Bagot qui y 

installe une scierie. Elle fonctionnera 
jusqu’en 1930 et sera rachetée par 
M. Germain. L’exploitant en est alors 
M. Gibeault, puis M. Pellerin lui suc-
cède. Mais les affaires marchent mal et 
la scierie ferme ses portes en 1940.
Pour actionner la scierie, la roue a été 
gardée. À partir de ce moment-là, elle 
entraîne les courroies de la scierie. 
Pour les faire passer, ils ont dû creuser 
des fosses lorsqu’ils ont transformé le 
moulin en scierie.

… de La Rochette à Saint-Georges-sur-Cher
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Il fonctionne par éclusées, le bief 
ayant trois heures d’autonomie. 

Pour donner plus de force à la roue, ils 
ont étranglé l’arrivée d’eau, afin d’en 
diminuer le flux, ils l’ont resserrée en 
installant une goulotte ce qui écono-
mise énormément d’eau. Là on ne tra-
vaille plus par la force de la poussée de 
l’eau, mais par la force due au poids de 
l’eau qui tombe dans les augets. La roue 
a été arrêtée dans les années 1960. Elle 
peut encore tourner, mais elle est très 
abîmée. La remettre en état est un des 
projets de José, un de ses voisins et 
ami, ingénieur hydraulique anglais, est 
prêt à l’y aider, au moins de ses conseils 
avisés, surtout pour les calculs.
Cette roue, c’est la dernière qui existe 
sur la Chezelles, les autres roues ont 
toutes disparu des douze moulins situés 
sur la rivière, sauf celle-ci !

La guerre de 1939-1945 ayant éclaté, 
l’exode a amené à Saint-Georges 

des gens originaires du Jura, qui ont 
dû abandonner leur scierie alimentée 
par un étang de 17 hectares dans la 
forêt de Chau. En 1940, M. Fraignier, 
homme du métier venant d’Éclans, 
près de Dôle en Franche-Comté, remet 
la scierie de La Rochette en état. Puis, 
en 1943 avec sa femme, ils rachètent 
la scierie.
Beaucoup de ponts avaient été détruits 
dans la région, bombardés ou sabo-
tés. Les Fraignier ont alors commencé 
par fabriquer des poutres de bois pour 
refaire ces ponts. La demande était si 
importante que les meuniers ont ces-
sé l’activité de minoterie. Et ils ont 
transformé l’ensemble des rouages qui 
étaient dans la cave sous la cuisine 
actuelle pour les transférer dans une 

autre partie du moulin. Ils ont du faire 
des démultiplications et chercher le 
meilleur emplacement pour les mettre, 
réinstaller des courroies. Les poulies en 
bois, qui s’ouvrent pour pouvoir être 
déplacées, y sont toujours. À partir de 
ce moment là, ils n’ont plus fait que de 
la scierie. Ici, on voit encore des rails, 
c’était pour acheminer les grumes sur 
un petit chariot de mine. Un homme 
poussait le chariot sur les rails et la 
grume était amenée jusqu’à la scie. Par 
la suite, les grumes sont arrivées sur des 
rouleaux.
Pour compléter leurs revenus, en ces 
temps de pénurie et de restrictions 
dues à la guerre, les agriculteurs alen-
tours ayant planté des oléagineux, les 
Fragnier installèrent également une 
huilerie qui fonctionna encore quelque 
temps après la Libération.

C’est à ce moment-là qu’ils ont éga-
lement transformé l’extérieur du 

moulin. Jusqu’alors la bâtisse en tuf-
feau était typiquement tourangelle, à 
un seul niveau et avec une corniche en 
pierre qui courait sous le toit de tuiles. 
Ils en ont fait une maison jurassienne, 
nostalgiques sans doute de leur région 
d’origine. Le toit a été rehaussé d’un 
étage afin d’agrandir la maison, les 
portes et fenêtres déplacées ou chan-
gées, la façade enduite d’un crépi. Bref 
le moulin actuel n’a plus rien à voir 
avec celui de la photo, ci-dessous.

Il est un peu incongru avec son grand 
toit pentu, surprenant dans ce cœur de 
Touraine !
Quand Camille et Blanche Fraignier 
ont commencé, ils travaillaient à deux. 
Ils débitaient des grumes de peupliers. 
À chaque fois qu’ils faisaient avancer 
la machine pour débiter une planche 
sur un arbre, dès que la planche était 
débitée, en poste Madame Fraignier 
refermait la vanne pour ne pas perdre 
d’eau. Ils reculaient l’arbre, le repla-
çaient et aussi vite elle rouvrait la 
vanne pour réactiver la roue. Ils ont 
raconté tout cela aux propriétaires ac-
tuels. C’était un travail de fous !

Il y avait de plus en plus de demande, 
le rendement n’était plus suffisant. 

Ils n’avaient qu’un petit débit. Alors 
ils ont commencé par installer une 
machine à vapeur à l’extérieur, qui 
faisait tourner les machines à bois, 
puis une nouvelle machine à vapeur 
de la marque Merlin, et ensuite une 
autre machine encore, une Weiller et 
Richemont. La scierie tournait à plein 
régime. Ils avaient un compresseur 
qu’ils remplissaient de pétrole, ou de 
fioul, et grâce à lui les machines à bois 
tournaient. Mais le souci venait de ce 
que l’activité scierie se développait, 
la demande augmentait toujours et la 
rentabilité ne suivait pas. Il leur fallait 
un moyen énergétique efficace pour 
maintenir le rendement... 

Le moulin-scierie…
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Finalement, ils ont fait venir l’élec-
tricité, du 380 volts.

Après la guerre, quand tous les ponts 
de la région ont été refaits, l’activité 
poutre s’est terminée. Il a fallu qu’ils 
trouvent un autre débouché à leur 
scierie. C’est à ce moment-là qu’ils se 
sont mis à fabriquer des caisses en bois. 
D’abord des caisses pour les pommes, 
de celles qui sont maintenant à la 
mode dans les appartements pour 
jeunes « branchés » et/ou les « bobos » 
et qui coûtent bien cher chez les anti-
quaires. Anne-Marie Zenss se souvient 
qu’il y en avait au moulin 
d’Angé sur le Cher près de 
Bourré et Montrichard, mar-
quées au nom du proprié-
taire qui les leur achetait  : 
M.  Chélaby. La fabrique 
de caisses à pommes a duré 
jusqu’en 1963. Vinrent en-
suite, des caisses en peuplier 
ou en sapin pour Perrier et 
Coca-Cola. Mais, cela n’a eu 
qu’un temps : le plastique est 
arrivé !

En 1962, Raymond Gode-
froi et sa femme Edmée, 

sœur de Blanche Fraignier, 
arrivés en Touraine en 1953, 
prennent la gérance de la 
scierie. En 1963, nouveau 
changement technique et 
progrès notoire  : un moteur 
diesel est installé au moulin. Un Van-
deuvre de 45 chevaux qui entraîne 
désormais toutes les courroies des scies 
qui débitent les planches de bois.
Une fois de plus, à La Rochette ils ont 
modifié leur production. Ils se sont 
mis à faire de très belles caisses pour 
l’aéronautique. Il fallait que les caisses 
soient parfaites et vraiment très so-
lides, car c’était pour l’armement, no-
tamment pour le transport des armes... 
et des missiles. Ils travaillaient pour 
l’entreprise Lhotellier à Montrichard, 
qui leur apportait le contreplaqué. 
C’est devenu Daher-Lhotellier depuis 
1999. Et maintenant ces caisses, on les 
appelle « des containers ».

À la Rochette, ils faisaient le sque-
lette de la caisse et l’assemblage. 

En même temps il fallait que ces caisses 
soient impeccables, car cela servait 
aussi de publicité, d’image de marque.
Sur les photos qu’ils ont données aux 
nouveaux meuniers, on les voit tous 
les deux, Raymond a en mains une scie 
circulaire, il débite une bille de pin 
maritime. On voit qu’il lui manque 
deux doigts, ils sont passés dans une 
machine... Et elle, Edmée, sa femme, 
une clouteuse pneumatique dans les 
mains, façonne les caisses.

Les deux sœurs, Mme  Fraignier et 
Mme Godefroi, avaient épousé les 

deux associés, ils s’entendaient tous 
les quatre très bien et travaillaient en-
semble depuis l’arrivée des Godefroi. 
Le dimanche ils partageaient la tarte 
aux pommes et jouaient tous ensemble 
à la belote.
Ils ont raconté cela aux Zenss qui, 
lorsqu’ils venaient acheter des caisses, 
les voyaient vivre et travailler ainsi en 
parfaite harmonie.
Ils faisaient tout eux-mêmes, quand 
l’activité se modifiait et/ou qu’une 
nouvelle machine arrivait, ils rallon-
geaient le bout d’une pièce. À chaque 
production nouvelle qui demandait 

une transformation, ils la faisaient, 
sans rien demander à personne... Ils 
ont définitivement cessé leur activité 
vers la fin des années 1980.
C’est à  ce moment-là qu’ils ont vendu 
les machines. Des investisseurs les ont 
rachetées pour les expédier afin de s’en 
servir dans des forêts… au Canada !
Camille Fraignier, atteint de cécité de-
puis longtemps, décéda en 1990 à l’âge 
de 90 ans, sa femme Blanche décède 
à son tour en 2002, âgée de 91 ans. 
Raymond Godefroi, est décédé depuis, 
mais son épouse, Edmée, qui a toujours 

travaillé à la scierie avec son 
mari, vit encore, bien que 
très âgée, près du moulin 
dans une maison juste au-
dessus.

Quand les Zenss ont visi-
té pour la première fois, 

le moulin-scierie, en 1999, il 
y avait encore toutes les ma-
chines-outils, elles étaient 
magnifiques. Par exemple, 
une simple mortaiseuse fai-
sait la taille d’une de ces ma-
chines de maintenant à mul-
tiples fonctions qui fait tout 
toute seule ! Le propriétaire, 
M. Fraignier fils, avait espéré 
longtemps que quelqu’un 
rachèterait le moulin de ses 
parents et ferait repartir la 
scierie... José lui a demandé 

s’il leur laissait les machines, mais il a 
refusé. Il est vrai que le prix du moulin 
avait été baissé tellement qu’il espérait 
sans doute en tirer un peu d’argent... et 
toutes les machines ont été vendues au 
poids de la ferraille. Un ferrailleur de 
Saint-Georges est venu avec une grue, 
et boum !!!

C’est un des grands regrets de José, 
qui tourne le bois à ses heures, de 

ne pas avoir osé lui demander de les 
racheter ces belles machines à bois et 
de lui en proposer un prix, car, comme 
il dit : « Ça nous a fait tellement mal 
au cœur. C’étaient des machines si 
belles et ces machines-là, elles étaient 
inusables ! »

… de La Rochette à Saint-Georges-sur-Cher
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Quand les Zenss ont acheté le mou-
lin, il y avait un grand bâtiment  

vétuste, formé de poteaux et d’une 
charpente couverte en tôle, c’était la 
caisserie. Ils remplissaient ça de caisses 
et quand c’était plein, ils faisaient venir 
un semi-remorque et sortaient toute 
leur production, ils en chargeaient le 
camion, et puis il n’y avait plus qu’à 
recommencer à faire des caisses...
Il y avait également des bâtiments en 
tôle qui allaient jusqu’à la route. Ils y 
entassaient les chutes de bois, la sciure. 
Pour une somme modique, les clients 
venaient chercher sciure et petit bois.
Puis, comme ils avaient décidément 
trop de sciure et de petits morceaux de 
bois, ils ont installé sur les 2 scies, la 
circulaire et celle à ruban, une sorte de 
goulotte qui traversait le bâtiment en 
entier, qui emmenait la sciure et qui la 
déposait dans un bâtiment fermé où il 
y a le jardin d’hiver maintenant. Toute 
cette sciure tombait à même le sol, ça 
faisait une véritable montagne.
Mais ce n’était pas perdu, car ils avaient 
un chauffage à bois. Ils bourraient la 
chaudière de sciure – l’ancêtre du sys-
tème à copeaux de bois – qui s’encras-
sait énormément, car c’était du sapin, 
à cause de la résine... Ici, rien n’était 
perdu, tout était récupéré. Quand ils 
ont arrêté leur activité, ils ont installé 
une chaudière à fuel.

Raymond Godefroi et Edmée sa femme 
travaillaient du lundi au samedi. Ils 
commençaient vers 7 h jusqu’à 12 h, 
et de 13 h 30 à 18 h 30/19 h. À 7 h 
du soir ils allaient manger, comme ils 
avaient leur maison au-dessus ils en 
avaient pour 5 minutes à arriver là-
haut. Après dîner, Raymond redescen-
dait pour réaffuter toutes les lames. Il 
les remettait droites, dans les grosses 
grumes on trouve toujours un morceau 
de ferraille, un éclat d’obus, un bout de 
fil de fer... Ça fait que les scies à ruban 
étaient vrillées, ou bien les dents de 
scie étaient usées complètement. Tout 
en restant modeste, Raymond aimait 

à laisser entendre que, quand ses scies 
étaient affutées, elles coupaient mieux 
qu’une scie neuve !
Raymond ne rentrait jamais chez lui 
avant 11  h du soir ou minuit, pour 
être à nouveau sur le chantier à 7 h du 
matin. Quelle activité ! Ils avaient des 
conditions physiques très dures, mais 
ils y étaient habitués, ils ne se plai-
gnaient jamais. Pour eux, c’était nor-
mal, ils avaient toujours vécu comme 
ça. Ils mettaient un point d’honneur à 
faire tout le mieux possible. Son beau-
frère et associé était pareil. Quand on 
parlait de M. Fraignier a d’autres per-
sonnes des environs, des gens de la 
commune, ils le connaissaient comme 
un travailleur honnête et sérieux. On 
pouvait lui donner un travail, on sa-
vait que ce serait bien fait. José ajoute : 
«  On les connaissait, car on venait 
chercher des caisses pour le laboratoire 
où je travaillais, et des palettes pour 
transporter les médicaments. »

Une page se tourne au Moulin de 
La Rochette. Après avoir été 

moulin, puis un temps funeste laiterie, 
et ensuite scierie, le voilà devenu... 
gîte et jardin botanique !
Nous avons vu que les Zenss ont réussi 
entre 1999 et 2005 à acquérir, pour les 
réunir, des parcelles autour du Moulin 
de La Rochette. Dispersées au fil du 
temps entre différents propriétaires, 

Le moulin-scierie…
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elles ne font plus qu’un seul lot de trois 
hectares environ. Anne-Marie, tou-
jours en activité, a un autre rêve : faire 
un gîte pour accueillir des visiteurs.
Dès 2000, le moulin à peine acheté, 
tous deux mettent la main à la pâte 
ou plutôt à la truelle. Le moulin est 
grand, surtout maintenant qu’il est 
devenu jurassien... plus de 250  m2 ! 
La maison du meunier dans la cour, 
restée encore tourangelle, ne leur sert 
pas. Qu’à cela ne tienne, ils vont en 
faire un gîte d’étape. Ils mettront 5 
ans à la restaurer. Le jour de l’audit des 
Gîtes de France, dans la cour pavée du 
moulin, comblée de terre petit à petit, 
devant la petite maison s’épanouissent 
de belles fleurs. Est-ce la beauté des 
rosiers de Mme  Fraignier qu’Anne-
Marie bichonne ou les zinnias qu’elle 
met en son souvenir ? Toujours est-il 
que la petite maison du meunier passe 
brillamment l’examen ! 2005 : ça y est, 
« ils sont » gîte...

Alors, que faire maintenant ? Au 
printemps  2005, ils ont racheté 

les prairies face au moulin. Laissées à 
l’abandon, elles se sont reboisées petit 
à petit. Après avoir joué les maçons et 
les décorateurs, les voici défricheurs. 
Le terrain est très humide, l’eau sourd 
dès que l’on pose le pied dans l’herbe. 
L’idée jaillit – évidemment !– pourquoi 
pas un jardin de zone humide ? Et c’est 

reparti, les voilà jardiniers. Ils creusent 
des trous pour y planter acanthe, aga-
panthe, amélanchier, ancolie (bonnet 
de grand-mère), anémone du Japon, 
aubépine, etc. (ce n’est que le début 
de la liste alphabétique). Ils tracent 
des allées pour inviter leurs hôtes à 
la promenade, élaguent des arbres, 
en dégagent d’autres pour pouvoir en 
admirer les fleurs au printemps, ou les 
couleurs des feuilles à l’automne. Au 
final, ils auront installé là outre 300 
rosiers, 600 variétés de plantes, toutes 
répertoriées, étiquetées en français... et 
latin ! Autodidactes, ils apprennent au 
fur et à mesure. Le jardin botanique, 
leur rêve a pris forme. Nous qui l’avons 
vu et visité, nous pouvons affirmer que 
c’est vraiment réussi !
En 2007, dans la zone marécageuse, 
pas très loin du déversoir, ils créent 
un petit étang pour la pêche. Au bord 
du bief et du ruisseau, 
ils plantent arbres et  
arbustes de zone hu-
mide. Les voilà agréés 
«  gîte de pêche  » au 
printemps  2008. Ils 
en sont très fiers : il y 
en a moins de 400 sur 
toute la France.
Autre récompense, 
«une des plus belles» 
dit Anne-Marie, car 

depuis l’aménagement de ce jardin de 
zone humide, une faune différente est 
venue s’y installer. On peut l’obser-
ver à condition d’être le plus discret 
possible. Un hôte vient d’y arriver  : 
l’aigrette garzette, appelée aussi héron 
blanc, que les élégantes vers  1900 
n’hésitaient pas à voir sacrifiée pour 
arborer de grandes plumes blanches... 
sur leurs chapeaux ! Heureusement, 
cet oiseau est maintenant protégé !

En 2014, nous sommes venus à La 
Rochette, en reportage, Anne-

Marie et José avaient ce projet en 
cours, un jardin «  inattendu  » – car 
comment appeler cela autrement ? – 
et « inspiré ». Imaginez, sur la grande 
prairie en pointe derrière le moulin, 
ils ont installé des plantes à fleurs et 
des massifs, dont certains surprenants. 
Par exemple, un lit en fer au matelas 
formé de joubardes et de lichens, la 
carpette est de mousses, plus loin, une 
table de jardin où le couvert est mis, 
plus près de la maison, un berceau en 
fer attend un petit occupant, oiseau ! 
ou bien chat ! Un jardin original s’il 
en est ! L’effet de surprise est garanti ! 
Surréaliste...
Le rêve suivant d’Anne-Marie ? Nul ne 
le sait encore... José nous a confié le 
sien : refaire la roue du moulin. Nous 
leur souhaitons bonne chance. Un 
grand merci pour leur accueil chaleu-
reux et la délicieuse tarte aux pommes, 
qui semble bien être une tradition, le 
dimanche au Moulin de La Rochette !

D. Gille d’après le récit enthousiaste d’Anne-
Marie et José Zenss

… de La Rochette à Saint-Georges-sur-Cher
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Ouvrages hydrauliques et…
démêlés juridiques

Sur le chemin de la continuité écolo-
gique qu’il appelle de ses vœux, le Mi-
nistère de l’Écologie (et plus particu-
lièrement sa « fameuse » Direction de 
l’Eau et de la Biodiversité) rencontre 
de plus en plus souvent des barrages... 
au sens figuré comme au sens propre du 
terme.
Ces ouvrages, associés ou non à des 
moulins et usines hydrauliques, l’ont 
amené à les désigner comme étant les 
principaux responsables du mauvais 
état des eaux de surface.
Ceci au terme de « démonstrations » 
tout à fait discutables.
Afin de lutter contre cet ennemi dé-
claré, mais aussi justifier ses efforts vis-
à-vis de la Commission Européenne et 
la non-atteinte des objectifs de qualité 
des eaux d’ores et déjà acquis, le Direc-
teur de la Direction de l’Eau et de la 
Biodiversité a signé le 25 janvier 2010 
une circulaire sur le rétablissement de 
la continuité écologique (dont il a déjà 
été traité dans ces colonnes), prescri-
vant expressément la destruction d’un 
maximum de barrages afin d’assurer 
l’efficacité de la politique de rétablisse-
ment de la continuité écologique.
Oui, mais... il n’en reste pas moins que, 
pour raser un ouvrage hydraulique, 

encore est-il nécessaire au préalable 
d’identifier son propriétaire et d’obte-
nir le cas échéant son accord (ce qui 
est de plus en plus difficile au vu des 
conséquences néfastes qui peuvent 
être relevées ici ou là...), de s’assurer 
que l’ouvrage n’a plus d’usage actuel, 
qu’il n’y existe pas un droit d’eau, ou 
pire encore un droit fondé en titre.
En effet, s’il existe encore sur le site 
un droit d’eau, résultant d’une auto-
risation ancienne ou d’un droit fondé 
en titre, l’administration ne peut léga-
lement imposer la destruction de l’ou-
vrage de manière simple et rapide.
Pour régler ce type de cas probléma-
tiques, la circulaire ministérielle du 25 
janvier 2010 citée précédemment en-

courage les services de l’État à user de 
la procédure d’abrogation des autorisa-
tions administratives prévue à l’article 
L 214-4 II 4° du Code de l’Environne-
ment, qui prévoit notamment qu’une 
telle autorisation peut être abrogée 
lorsque les ouvrages sont à l’état 
d’abandon, ou ne font plus l’objet d’un 
entretien régulier.
Ce que certaines DDT se sont empres-
sées de mettre en œuvre au sujet des 
moulins et barrages peuplant les cours 
d’eau situés dans leur ressort.
Cet empressement s’étant parfois d’ail-
leurs traduit par une méconnaissance 
crasse des textes en vigueur.
Dans le Nord-Est de la France, le ser-
vice de Police de l’Eau d’une DDT en 
particulier, aiguillonné par un agent 
ONEMA dont les connaissances juri-
diques étaient aussi indigentes que 
le zèle était  excessif, s’est empressé 
de recenser les moulins et barrages 
situés sur son territoire d’influence, 
afin d’identifier parmi eux les ouvrages 
abandonnés, en mauvais état, n’ayant 
plus d’usage avéré...
Parmi ces ouvrages s’est trouvé un 
moulin, construit au XVIIIe siècle et 
autorisé par l’administration au cours 
du XIXe siècle, dont les bâtiments 
étaient fortement dégradés.
Les ouvrages hydrauliques de ce moulin 
par ailleurs, inutilisés depuis quelques 
dizaines d’années étaient relativement 
dégradés, puisque tous les vannages de 
bois avaient disparu, de même que les 
roues hydrauliques.

La Sarthe aux Moulins de La Lande à Vivoin

Vannage sur le Loir à la Papeterie de Lignières à Fréteval
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Passionnés par les lieux, les proprié-
taires de ce moulin – pensant bien faire 
– s’étaient rapprochés de l’administra-
tion afin de solliciter des précisions 
sur la validité de l’autorisation admi-
nistrative délivrée anciennement, les 
prescriptions inhérentes à la remise en 
état des ouvrages... et avaient présenté 
un projet tout à fait mûri de renais-
sance du moulin, de ses ouvrages et de 
son bief. Immédiatement dépêché sur 
les lieux, l’agent ONEMA local réalise 
un certain nombre de clichés photo-
graphiques destinés à démontrer l’état 
de ruine des ouvrages, et n’hésite pas – 
au moyen de savants, et malhonnêtes, 
cadrages des clichés photographiques 
réalisés – à donner une impression rui-
niforme encore plus forte...
Cette exagération étant en fait une er-
reur qui pourrait être fatale à sa thèse...
Ne se laissant absolument pas 
convaincre par la bonne volonté et 
les projets des nouveaux propriétaires, 
ignorant même jusqu’à l’intérêt pou-
vant en résulter pour les milieux aqua-
tiques, le service de police de l’eau de 
la DDT lance une procédure d’abroga-
tion de l’autorisation au motif que les 
ouvrages seraient à l’état de ruine, se-
raient abandonnés et ne seraient plus 
entretenus depuis plusieurs années.
Mais les défauts de cet agent ONEMA 
– l’exagération classique du prétendu 
état de ruine notamment – et de cette 

DDT – la lenteur et une certaine mé-
connaissance des textes applicables – 
conjugués pourraient bien provoquer 
l’invalidation de la procédure d’abro-
gation par le juge administratif.
Si en effet l’article L  214-4 II 4° du 
Code de l’Environnement donne au 
Préfet la faculté d’abroger une autori-
sation administrative en cas d’abandon 
des ouvrages ou d’absence d’entretien 
caractérisé (ce qui peut effectivement 
se concevoir sur le principe), cette 
abrogation n’est pas en revanche au-
torisée par le texte du fait de la seule 
ruine des ouvrages.
Ainsi, juridiquement, l’état de ruine 
des ouvrages avancé par l’ONEMA – 
qui peut selon le Conseil d’État avoir 

une influence sur la validité d’un droit 
fondé en titre – n’est pas prévu par le 
Code de l’Environnement pour justi-
fier une abrogation d’autorisation...
Par ailleurs, si la circonstance rete-
nue par le service de police de l’eau 
de la DDT selon laquelle l’abandon 
ou l’absence d’entretien des ouvrages 
peuvent justifier le retrait d’une auto-
risation administrative existante, en-
core convient-il que cet état d’aban-
don ou d’absence d’entretien soit bien 
caractérisé à la date à laquelle le Préfet 
prend son arrêté d’abrogation.
Or, c’est bien là que le bât blesse... et 
que l’attitude de l’agent ONEMA dé-
pêché sur les lieux pourrait bien avoir 
un effet « boomerang ».
Entre le constat de prétendue ruine 
réalisé par l’ONEMA en effet, dans 
lequel le trait avait été grossièrement 
forcé, et la date de la décision d’abro-
gation de l’autorisation ancienne 
s’étaient écoulés pas moins de 3 ans.
Durée pendant laquelle les proprié-
taires avaient procédé :
– au déblaiement des chambres d’eau 
du Moulin de telle sorte que les eaux 
de la rivière pouvaient à nouveau y 
circuler et marquer la chute existant 
au niveau de l’emplacement des an-
ciennes roues,
– à la découpe des arbres et de toute 
végétation poussant dans les murs ou 
dans le canal de fuite,

Les dossiers de l’ASME

La Sarthe au vieux Moulin de la Lande à Vivoin

Clapet automatique sur la Sarthe à Vivoin
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– à l’enlèvement des atterrissements 
qui s’étaient accumulés au niveau du 
barrage de prise d’eau et de son van-
nage de décharge au point de les re-
couvrir entièrement.
Dans ces conditions, ainsi que l’a d’ail-
leurs reconnu l’administration par une 
franchise tout à fait extraordinaire... à 
la date d’adoption de son arrêté abro-
geant l’autorisation ancienne, les lieux 
avaient en partie été remis en état, et 
des travaux d’entretien étaient indis-
cutablement réalisés... Les clichés 
photographiques pris à la date d’adop-
tion de l’arrêté d’abrogation, comparés 
au cliché de l’état «  initial » pris par 
l’ONEMA dans l’objectif de faire res-
sortir l’état de ruine, faisant d’autant 
plus facilement ressortir les travaux 
de remise en état réalisés et l’amélio-
ration de l’état des lieux... Or, juste-
ment, l’état d’abandon et l’absence 
d’entretien devant être constatés à la 
date de l’arrêté d’abrogation adopté 
par l’administration, il y a tout lieu de 
penser que l’abrogation est intervenue 
trop tard, et était donc contraire au 
Code de l’Environnement.
À ce sujet, le Tribunal – saisi d’une de-
mande d’annulation de l’arrêté d’abro-
gation – n’a pas encore statué, mais la 
solution qu’il sera amené à rendre sera 
susceptible de «  faire jurisprudence  » 
en la matière, et d’infliger une belle 
correction à des agents ONEMA et 

DDT peu scrupuleux.
Plus ennuyeux encore pour l’admi-
nistration  : afin de justifier auprès du 
Tribunal l’arrêté d’abrogation d’autori-
sation adopté, le service de police de 
l’eau de la DDT n’a pas hésité à sou-
tenir avec le plus grand sérieux, que 
le Moulin concerné est situé sur une 
cours d’eau classé au titre de la liste 1 
de l’article L 214-17 du Code de l’En-
vironnement, et qu’en conséquence la 
remise en service des ouvrages – et no-
tamment du barrage de prise d’eau ac-
tuellement contourné par la rivière – 
devait être analysée comme visant à la 
création d’un obstacle à la continuité 
écologique, qui ne pourrait être admis 
sur un tel cours d’eau.
Ce qui est en fait une double erreur :
– matériellement d’abord, l’adminis-
tration n’a jamais vérifié la dénivella-
tion créée par le barrage de prise, étant 
précisé que – selon la législation en vi-
gueur – est considéré comme pouvant 
créer un obstacle à la continuité écolo-
gique tout ouvrage créant un dénivelé 
supérieur à 50 cm en lit mineur.
Or, le barrage de prise d’eau en cause 
– créant une dénivellation de 39 cm, 
soit inférieure à 50  cm – ne pouvait 
légalement être considéré comme un 
obstacle à la continuité écologique... 
cette analyse semblant d’autant plus 
imparable qu’elle a maladroitement 
été introduite par l’administration 

elle-même, envers et contre les élé-
ments techniques relevés sur le ter-
rain. – juridiquement ensuite, dans 
la mesure où l’autorisation ancienne 
existait bien encore avant abrogation 
par l’administration (il s’agissait d’une 
autorisation délivrée avant 1919 et 
pour moins de 150 kW), le projet de 
remise en état porté par les proprié-
taires ne consistait pas en la construc-
tion d’un nouvel ouvrage à autoriser, 
mais bien en la restauration d’un ou-
vrage existant, déjà autorisé et qu’il n’y 
avait donc pas à autoriser à nouveau ; 
corrélativement, soutenir que l’auto-
risation de remise en état ne pourrait 
être accordée parce qu’elle reviendrait 
à autoriser la construction d’un nou-
vel obstacle à la continuité écologique 
était une fois encore une erreur séman-
tique et juridique...
Voici donc une belle affaire, réunissant 
une partie des vices dont souffrent cer-
taines de nos chères administrations et 
certains agents ONEMA.
Ces vices pouvant cette fois conduire à 
une annulation de la décision d’abro-
gation par le juge administratif dont 
la portée pourrait aller bien au-delà du 
seul cas concerné...
Maître Jean-François Rémy
Avocat au Barreau de Nancy
in Hydroénergie Revue n°99 et n°100 

Les dossiers de l’ASME

Le Loir au Moulin Martinet de Coëmont à Vouvray-sur-le-Loir

Roue au Moulin de la Lande à Vivoin
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Quotas d’Anguilles : de qui se moque-t-on ?
À l’heure où des exploitants sont confrontés à la problématique de l’anguille et à qui il est demandé de réaliser des 

travaux de continuité écologique pour permettre le passage de cette espèce migratrice, les pêcheurs professionnels en eau 
douce voient leurs quotas de pêche quasiment doublés. En effet, un arrêté ministériel en date du 23 octobre 2014 (JO du 28 
octobre 2014) définit les quotas d’anguilles destinées à la mise à la consommation d’une part, et au marché du repeuplement 
d’autre part. Le repeuplement consiste à aleviner des milieux naturels en bon état écologique via des appels à projets sur 
l’ensemble des unités de gestion de l’anguille (UGA).
De cette façon, les marins-pêcheurs se voient attribuer, pour l’ensemble du territoire national, 26 100 kg pour la mise à la 
consommation durant la période de pêche allant du 1er novembre 2014 au 25 mai 2015, contre 14 790 kg pour la campagne 
de pêche précédente.

Le tableau suivant présente les quotas définis par unité de gestion anguille (UGA) :

Unité de Gestion Anguille
(UGA)

Quota par UGA (2014-2015)
(Kg)

Quota par UGA (2013-2014)
(Kg)

Artois-Picardie 300 170

Seine-Normandie 900 510

Bretagne 2699 1529

Loire, côtiers vendéens et Sèvre niortaise 14099 7990

Garonne-Dordogne-Charente-Seudre-
Leyre-Arcachon

6601 3740

Adour-cours d’eau côtiers 1501 851

TOTAL 26100 14790

De plus, la Fédération de pêche (qui représente la pêche de loisir) du département des Pyrénées – Atlantiques a communiqué 
son opposition à cet arrêté qui va « à l’encontre de la protection de l’anguille ». Par ailleurs, le montant d’investissement des 
aménagements atteint des sommets...
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Les dossiers de l’ASME
L’actualité de nos rivières

Les Bassins du Loir et du Réveillon
On relève dans les explications 

consécutives à l’enquête publique que 
le plan de restauration est devenu, 
pour mieux répartir les charges finan-
cières, un plan de 10 ans, décomposé 
en deux plans de 5 ans. Les travaux 
« lourds » tels que suppression de plans 
d’eau, arasements ou démantèlements 
sont reportés dans le second plan. Les 
interventions concernées par la DIG 
et chiffrées dans le premier plan se 
montent à 2 499 400 €. Les interven-
tions non chiffrées dans la DIG, donc 
reportées, se montent à 8 558 900 €. 
Cela éloigne le problème... mais aura-
t-on les moyens dans 5 ans de trouver 
une telle somme ? Le SIERAVL depuis 
les dernières municipales s’est donné 
un nouveau président, M. Philippe 
Chambrier, beaucoup moins «  vert  » 
que son prédécesseur. Si on est parti 
pour 10 ans de travaux, il vaudrait 
mieux que cette majorité-là conserve 
le pouvoir pendant plusieurs mandats 
de suite...

Le Bassin du Cher
Comme ci-dessus, le pouvoir a 

changé depuis les élections et le nou-
veau président de la CLE, M. Claude 
Chanal est clairement en faveur du 
maintien des ouvrages. Puisse-t-il 
ralentir le zèle de certains syndicats 
de rivière partis pour s’occuper des 
ouvrages des cours d’eau classés  2, 

Modon, Fouzon, Bavet. Le Modon a 
un défenseur sur place : Jacques Godin 
qui représente maintenant l’ASME à 
la CLE du Cher.

La Tronne
Je la cite, car c’est la rivière de 

notre Moulin de Rochechouard, et 
ce fut la première DIG signée, mais 
comme elle est classée 1, l’enjeu est 
faible. Rochechouard s’en tirera sans 
doute avec une convention de gestion 
des vannes.

La Cisse
Le syndicat, jusqu’à ce jour bon 

négociateur avec ses riverains, doit 
annoncer à la fin de ce mois ses projets 
sur les ouvrages. Françoise Bouillon, 
pour les moulins de Touraine, et moi-
même, nous devons participer à ce 
comité technique. Nous aurons des 
nouvelles sous peu.

Les Beuvron et Cosson
Le Syndicat du Beuvron (SEBB) 

fait l’actualité depuis la mi-décembre. 
Il est notoire que son président Daniel 
Desroches, par ailleurs président de 
la société de pêche des Gaules Solo-
gnotes, est, à titre personnel, favorable 
au maintien des ouvrages et du niveau 
de l’eau. Aurait-il tiré très fort sur la 
ficelle afin qu’elle casse ?
Le bureau d’études aussi, a eu une ap-
proche brutale. 4 hypothèses devaient 
être étudiées pour chaque ouvrage  : 
passe ou contournement, gestion par 
vannages, arasement partiel, ou, arase-
ment total.
Les moulins du Beuvron ont-ils des 
vannes en mauvais état ? L’hypothèse 
vannes n’a jamais été envisagée.
Les propriétaires ont donc reçu à la mi-
décembre 2014, un cour-
rier leur donnant le choix 
entre deux hypothèses  : 
un arasement (souvent 
total), que le bureau 
d’études recommandait 
(généralement très cher... 
mais totalement financé) 
et puis, passe ou contour-
nement, quelquefois 
moins cher que la des-

truction, mais avec un financement de 
60 ou 65  % seulement, donc laissant 
fréquemment à la charge du meunier 
un nombre à 5 chiffres ! Pour les ache-
ver, on leur demandait leur réponse 
pour le 9 janvier 2015, dernier délai !
Ce qui devait arriver arriva. Quelques 
riverains solognots ont le « bras long ». 
Certains sont eux-mêmes des élus. Et 
toutes les municipalités propriétaires 
d’ouvrages veulent les conserver tant 
pour la pêche que pour la qualité du 
paysage. Conseillers généraux, députés 
et président de pays ont été alertés, la 
presse a relayé l’évènement (19 janvier 
2015), France 3 est venue en reportage 
à Bracieux filmer M. D. Desroches et 
le président de l’ASME, puis est allée 
au moulin de Rouillon écouter M. 
Édouard de Bondy (22 janvier 2015).
L’ASME a demandé à ajouter sa contri-
bution et la Nouvelle République est 
venue à un rendez-vous au moulin de 
Vineuil pour en écouter le propriétaire, 
Stanislas Moreau, ainsi qu’Édouard de 
Bondy venu défendre le point de vue 
des hydroélectriciens (5 février 2015).
Pour parfaire l’opération, le Conseil 
général, lors de la dernière réunion de 
sa mandature, a voté à l’unanimité une 
motion demandant le report de l’opé-
ration (7 mars 2015). Enfin, les dépu-
tés Patrice Martin-Lalande et Gilles 
Clément ont expliqué leurs raisons 
dans un article de la Nouvelle Répu-
blique du 13 mars 2015.
Ce n’est peut-être pas encore gagné, 
mais voilà une contre-attaque ronde-
ment menée et qui pourrait laisser des 
traces... Et puis, le bureau d’études va 
refaire sa copie ! J.-P. Rabier

La Cisse à Molineuf

Le Loir à Lavardin
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Assemblée générale, le 26 avril 
2014 à Suèvres

Pour le 10e anniversaire de la remise 
en route de la roue de notre moulin, 
nous avions choisi de revenir en notre 
ville de Suèvres, le 26 avril 2014. Nous 
étions 79 présents et/ou représentés, 
dans la salle des associations.

Madame Annie Bouchard, présidente 
de la FFAM, nous accompagna toute 
la journée et répondit aux questions à 
l’issue de la réunion.

Selon la tradition, le président pré-
senta les nouveaux adhérents, en-

registrés depuis l’Assemblée générale 
2013 :
Madame Éveline Bourreau du Syn-
dicat d’Initiative de Suèvres, Mon-
sieur Christian Dalus du moulin de 
Concremiers (36), M.  Jean-François 
Pichon du moulin de Cropet à Meung-
sur-Loire (45), Mme Gaëlle Robic du 
moulin Maubert à Sasnières, M. Pascal 
Hénault du moulin de Pasnel à Mon-
teaux, M.  Daniel Bourdin du moulin 
de Chéry à Chouzy, et, l’Association 
des Amis des Moulins de Touraine re-
présentée par son président, M. Alain 
Espinasse et sa vice-présidente, Mme 
Françoise Bouillon.
Les nouveaux adhérents absents 
étaient représentés par... la photo de 
leur moulin, sur la projection préparée 
par Pierre Laurand.

Le Rapport d’activité, présenté par 
le président, puis le rapport financier 
expliqué par notre trésorier, Pierre 
Laurand – et certifié par un commis-
saire aux comptes bénévole, Frédéric 
Dejente, adjoint au Maire de Suèvres 
– ont été acceptés à l’unanimité.
Le Rapport moral – plan d’actions et 
engagements pour l’année prochaine – 
a été pareillement accepté.
La partie consacrée aux élections sta-
tutaires mérite d’être plus détaillée.
En avril 2014, les mandats des 7 ad-
ministrateurs du 2e tiers du Conseil 
d’Administration expirent.
Quatre d’entre nos membres ont ac-
cepté de se représenter, mais trois ont 
informé le président de leur souhait 
de quitter le poste, en précisant qu’ils 
acceptaient cependant de le conserver 
en cas de manque de candidatures.
Notons par ailleurs que deux postes ne 
sont toujours pas pourvus, un dans le 
1er tiers et un autre dans le 3e tiers. De 
plus, il n’y a plus de réserve de conseil-
lers disponibles... puisque le dernier 
«  conseiller associé  » a depuis quitté 
l’association.
Les associations autour de nous ont 
généralement, par sécurité, des postes 
en double : secrétaire et secrétaire ad-
joint, deux vice-présidents, trésorier et 
trésorier adjoint...
Pourquoi rien de semblable à l’ASME, 
qui manque de secrétaire, qui n’a qu’un 
seul vice-président, et dont le trésorier 
cherche sans succès un remplaçant 
depuis deux ans ?
Madame Piette, du moulin de Baigneux 
à Lignères, s’est portée candidate pour 
un poste au conseil d’administration. 
Cette candidature a été soumise au 
vote de l’assemblée, et Corinne Piette 
élue à l’unanimité.
Les membres du Conseil d’Adminis-
tration ont suggéré d’affecter sa can-
didature au poste disponible du 1er 
tiers, le poste d’Eric Renaud, qui était 
le poste le plus anciennement vacant. 
Cette élection termine la partie statu-
taire de notre assemblée.

Plusieurs membres du Syndicat 
d’Initiative de Suèvres ont profité 

de cette réunion dans leur ville, pour 
nous rejoindre à l’apéritif et certains 
même au repas. Nous étions 56 autour 
de la table, dressée sur place. Nous les 
avons accueillis avec plaisir, ce sont 
eux qui font tourner notre moulin 
de son ouverture au public à Pâques 
jusqu’à sa fermeture à l’automne...

À l’issue du repas, nous sommes partis 
vers le moulin de Rochechouard, où la 
façade, côté ruelle, vient d‘être refaite. 
Après dix ans de fonctionnement, une 
quinzaine d’aubettes de la roue (petite 
planche de devant des aubes qui est 
écornée par tous les objets flottants qui 
réussissent à traverser la grille) ont dû 
être changées par Claude Petit et ses 
amis du Syndicat d’Initiative, Hubert 
et Frédéric.
Le moulin venait d’ouvrir pour la sai-
son estivale et la première exposition 
était déjà installée.

Nous nous sommes dirigés ensuite 
vers le château des Forges, répondant 
à l’invitation de Claudine et Denis 
Jacqmin. (Rappelons pour nos plus 
jeunes adhérents que Denis Jacqmin 
est président d’honneur de l’ASME). 
L’ensemble de la propriété est entre-
tenu avec un soin remarquable et les 
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graviers ont été peignés ! Commencée 
par une promenade sous les frondai-
sons du parc, traversé par un bras du 
Rosay, affluent de la Tronne.

Poursuivie par la visite de l’église 
Saint-Lubin, chapelle privée du châ-
teau, toujours consacrée.

La visite se termina par le pot de l’ami-
tié dans l’Orangerie. Claudine et De-
nis, merci de votre accueil.
Cela nous a rappelé que l’ASME était 
à l’origine une association de sauve-
garde du patrimoine... avant que les 
menaces permanentes des diverses ad-
ministrations de l’eau ne nous obligent 
à regarder ailleurs !
Pour cette raison aussi, le recrutement 
d’un deuxième vice-président orienté 
patrimoine, et/ou d’un trésorier, qui à 
l’égal de Pierre Laurand y trouverait 
un vif intérêt, serait une excellente 
nouvelle pour notre association.
J.-P. Rabier

Congrès FFAM à Draguignan, 
du 2 au 6 mai 2014

Quelques jours après notre Assem-
blée générale à Suèvres, le congrès de 
la FFAM était organisé du 2 au 6 mai 
2014, à Draguignan, sur les terres de 
l’ARAM Provence.

André et Françoise Lacour, ainsi que 
Françoise Bouillon de Touraine, y ont 
représenté l’ASME. Les lignes et les 
photos qui suivent sont donc extraites 
des «  mémoires  » rédigées par Fran-
çoise Bouillon, pour les Moulins de 
Touraine. Grand merci, Françoise.
Vendredi 2 mai 2014, sous la pluie.
L’après-midi démarre studieusement 
avec plusieurs conférences-ateliers :
– Rétrospective de la politique de dé-
fense des moulins à eau de la FFAM 
par André Lacour,

– Présentation des restaurations de 
moulins effectuées par l’ARAM Pro-
vence,
– Exposé d’expériences régionales en 
Bretagne par Benoît Huot des Moulins 
du Finistère et par l’association des 
Moulins du Morvan.
Samedi 3 mai 2014, journée totale-
ment touristique.
Plusieurs groupes sont constitués qui 
tourneront en circuits alternés. Nous 

commençons à pied, par une décou-
verte de Draguignan, rues étroites 
aux façades très colorées, sur le che-
min du Musée des Arts et Traditions 
populaires qui présente diverses salles 
dédiées aux métiers provençaux, dont 
bien sûr, un ancien moulin à huile 
d’olive, le premier d’une longue série.
Un petit tour jusqu’à l’église, ensuite 
le cloître de l’Observance, restes d’un 
ensemble conventuel du XVIe siècle, 
où il faut descendre, dûment casqué, 
vers «  les Enfers » pour découvrir les 
fosses de décantation d’un autre mou-
lin (à huile) le long d’un petit canal où 
gisent les vestiges d’une roue horizon-
tale. Et nous remontons... c’est boueux, 
ça glisse et il fait noir ! Pas mécontents 
de retrouver la lumière de Provence et 
de quitter nos casques !

Un peu plus loin, un autre moulin à 
huile, en activité celui-là  : le moulin 
Lou Callen, qui écrase ses 40 tonnes 
d’olives par an. Puis, nous retournons 
sur nos pas, il est l’heure du déjeuner. 
L’après-midi, circuit en bus. À Salerne, 
une guide, bénévole et haute en cou-
leur, nous fait découvrir un moulin-
musée en sous-sol (à huile bien sûr), 
avec vestiges de la roue, puis une 
grande salle avec ses mécanismes, la 
meule et les bassins de décantation. 
Plus loin, un autre moulin en activité 
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et enfin un autre petit moulin, à farine 
celui-là, où nous retrouvons des méca-
nismes qui nous sont plus familiers.
Nous partons ensuite à Flayosc, où Max 
Doléatto nous accueille au moulin du 
Flayosquet. Il représente la cinquième 
génération d’une famille de mouliniers 
d’origine piémontaise produisant ici 
de l’huile d’olive à l’ancienne.
De retour à Draguignan, l’après-midi 
se terminera par une mini-conférence 
et une dégustation d’huile d’olive évi-
demment. Rassurez-vous : le dîner sera 
précédé d’un apéritif plus classique ! 
Dimanche 4 mai  2014, le matin, as-
semblées générales statutaires de la 
FFAM.
À l’ordre du jour de l’Assemblée géné-
rale extraordinaire, examen et vote des 
modifications des statuts pour préparer 
une éventuelle coprésidence.
L’Assemblée générale qui suit est 
consacrée aux rapports annuels règle-
mentaires (rapport d’activité, rap-
port financier) puis aux élections du 
tiers sortant des membres du CA. Ils 
sont réélus à l’unanimité, ainsi que 3 
membres supplémentaires, Laurent 
Manganello, fondateur d’une section 
éoliennes Bollée, Georges Pinto et 
Michel Darniot.
En conclusion, le propriétaire du mou-
lin de A. Daudet à Fontvieille expose 
ses problèmes relationnels avec sa 
commune et ses difficultés pour assurer 
la sauvegarde de son moulin. (Même 
quand on n’a pas de déversoir à sau-
ver... on a quand même des soucis !)
Le déjeuner qui suit met fin officiel-
lement au congrès de la FFAM, mais 
nous restons nombreux pour profiter 
des prolongations offertes par l’ARAM 
Provence. Le cycle des visites reprend : 

le moulin-musée de Callas, ancien 
moulin à huile du XVIIIe, dont l’acti-
vité prit fin en 1956, année du terrible 
gel des oliviers. À Figanières, l’Église 
Notre-Dame des Oliviers, l’Aqueduc 
et le Moulin. Cet aqueduc conduisant 
les eaux du lavoir de Fontvieille et les 
eaux pluviales du vallon jusqu’au mou-
lin de Blaquette, dont il ne reste que 
des ruines et les vestiges de la roue à 
aubes. Nous remontons ensuite jusqu’à 
la source et au lavoir de Fontvielle. 
Un petit canal s’en échappe et nous 
conduit au restaurant «  le Moulin de 
mon Grand-Père » qui a conservé dans 
ses salles les mécanismes du moulin (à 
huile). De retour à Draguignan, nous 
dînons à l’hôtel-restaurant du « Mou-
lin de la Foux  » où le beffroi et les 
mécanismes du moulin (à huile, bien 
sûr) ont été conservés dans ce qui est 
devenu la salle à manger.
Lundi 5 mai 2014, journée facultative.
Nous sommes plusieurs à être restés 
pour partir en car visiter Saint-Tropez 
et Grimaud. Promenade le long du 
port, dans les rues du vieux village et 
à la citadelle. La jet-set n’a pas encore 
envahi les lieux ! Nous déjeunons dans 
la marina de Port-Grimaud au ras de 
l’eau. L’après-midi sera consacrée au 
village de Grimaud dans les collines 
provençales, où nous visiterons un 
dernier moulin, à vent et à céréales : le 
moulin de Saint-Roch.

Retour à Draguignan pour une der-
nière nuit. Demain, retour en Tou-
raine ! Rendez-vous fin avril 2015, en 
Vendée... F. Bouillon et J.-P. Rabier

Nouvelles de la FFAM
Un nouveau président et un 

nouveau siège social.
Lors du congrès national 2015 à Dra-
guignan, les présidents d’ARAM pré-
sents ont élu un nouveau président na-
tional. Annie Bouchard avait annoncé 
qu’après 10 ans de présidence, elle ne 
se représentait pas. Le nouveau prési-
dent élu est un meunier basque, Alain 
Forsans, président de l’association des 
moulins de Pyrénées-Atlantiques, ce 
qui en Basque se dit Ardatza-Arroudet. 
Il possède un moulin encore en acti-
vité à Castétis (64). Sa réussite sera la 
nôtre, alors nous la souhaitons totale.
Lors du conseil d’administration qui 
a suivi, fin mai, l’élection du bureau 
a donné les résultats suivants  : Vice- 
présidents : Annie Bouchard de Basse-
Normandie, André Coutard de la 
Sarthe, Paul-André Marche des Mou-
lins du Bas-Rhin, secrétaire : Georges 
Pinto, secrétaires-adjoints  : Albert 
Higounenc des Amis des Moulins du 
Jura, Laurent Manganello de l’Aram 
Beauce, trésorière  : Annie Bouchard, 
trésorier adjoint  : André Lacour de 
l’ASME-41.

Changement d’adresse :
La FFAM a maintenant son siège so-
cial dans un superbe moulin, sur un 
bras de la Marne :
Le Moulin de la Chaussée – place Jean 
Jaurès – 94410 Saint-Maurice – tél. 01 
43 53 67 92.
Le dernier meunier, René François 
qui l’exploitait avec son fils, en avait 
été exproprié en juillet 1971, en vue 
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de la construction de l’autoroute A4. 
Squatté et pillé de son matériel, la des-
truction du moulin démarre en 1974 et 
est interrompue très vite à la suite d’un 
accident du travail mortel. In extré-
mis, la FFAM démarre une procédure 
de sauvegarde et le caractère de monu-
ment historique est reconnu. Il sera 
racheté à l’aide d’un prêt personnel 
de l’architecte de la FFAM à l’époque. 
(50 000 francs en 1980 !). Des travaux 
sont entrepris, mais la Fédération n’a 
pas les moyens de les mener à bien... 
Finalement, c’est la ville de Saint-
Maurice qui le rachète, pour le céder 
l’année suivante à la Région Ile-de-
France, qui terminera sa restauration.
Des contacts sont repris fin  2012, et 
avant la fin de son mandat, Annie 
Bouchard pouvait en retrouver les 
clefs pour établir enfin le siège social 
de la FFAM dans ce beau bâtiment, 
parfaitement restauré.
Si vous voulez plus de détails, relisez 
la revue Moulins de France n° 99 de 
juillet 2014. J.-P. Rabier

---

Les Journées hydroélectricité
les 12 juin et 18 septembre 2014

Deux associations voisines, l’ASMR 
Sarthe et l’ARAM du Loir Amont de 
Jacky Pigeard, ont organisé chacune 
une journée de promotion de l’hydro-
électricité.
La journée du 12 juin, à Vaas, en 
Sarthe :
Après un rappel administratif, assuré 
par Jean-Marie Pingault et illustré par 
les difficultés rencontrées par un usi-
nier de la Sarthe, qui attend depuis 
cinq ans la réponse à une demande 

d’autorisation d’augmentation de puis-
sance, un bureau d’études puis quelques 
constructeurs ont pris la parole.
Novéa-Technologies qui assure déjà le 
conseil et l’assistance administrative, 
avant la réparation, la modification ou 
l’installation, proposait également une 
visite de diagnostic gratuit pour aider à 
l’expression du besoin.
Messieurs Belliard, père et fils, ont 
même cité des références très positives, 
la plus « petite » étant une gestion au-
tomatique des vannes pour piloter un 
roudet de 2 kW.
Ensuite, Allytech, Turbiwatt et, une 
nouveauté, les vannes Panavan ont 
présenté leurs produits, plutôt orientés 
picoélectricité.
Environ 80 personnes avaient répondu 
à l’invitation, mais peu de Loir-et-
Cher avaient fait le voyage. Toutes 
les personnes présentes sont reparties 
avec moults renseignements et docu-
mentation. Cependant, il est clair 
que le choix n’est pas facile. De l’avis 
même des constructeurs, le retour sur 
investissement va de 8 à 20 ans. Les 
fanas de patrimoine étant ceux qui 
supportent généralement les durées 
les plus longues. Alors, quand en plus 
l’administration ne nous facilite pas les 
choses...
La journée du 18 septembre, à la Ba-
zoche-Gouet, en Eure-et-Loir :
Organisée par Jacky Pigeart et Claude 
Cournarie, cette journée a connu le 
même succès, accueillant environ 90 
participants. L’ASME-41 y était un 
peu plus représentée. Les mêmes four-
nisseurs de matériel avaient fait le 
voyage, et certains, dont Turbiwatt, 

étaient venus avec du matériel. La tur-
bine exposée était d’ailleurs destinée à 
Claude Cournarie – elle devrait tour-
ner quand vous lirez ces lignes – !
Des vannes Panavan viennent d’être 
installées près de la mairie de Bonne-
val, où la DDT – qui aurait tenu des 
propos favorables – et l’ONEMA – qui 
n’a rien dit – seraient venues les exa-
miner. Ajoutons que, pour cette jour-
née, nous étions reçus dans une ferme, 
possédant un troupeau important, 
où vient de démarrer une production 
électrique par méthanisation.
Nous sommes repartis globalement 
satisfaits de ces journées au cours des-
quelles nous avons appris beaucoup de 
choses...  J.-P. Rabier

---

Les Journées du Patrimoine de 
Pays et des Moulins

les 13, 14 et 15 juin 2014
En Loir-et–Cher, sept de nos moulins 
ont ouvert leurs portes au public en 
juin 2014, sur le thème de « Lumières 
et Couleurs ».
Ils ont totalisé 1108 visiteurs, sans 
compter les 160 personnes venues au 
moulin de Fromentières à Huismes, 
entre Chinon et Bourgueil, chez 
Françoise Bouillon, comptabilisées 
en Indre-et-Loire. Certains nous ont 
fait parvenir des photos, mais Arrivay 
à Fossé, Rochechouard à Suèvres et 
Moncé à Saint-Firmin-des-Prés, qui 
en ont vu passer le plus grand nombre, 
n’ont pas eu le temps d’y penser !
Moulin de Montcellereux à Mer

Pour illustrer « Lumières et Couleurs », 
je m’étais assuré de la participation de 
la section artistique de l’Union Mé-
roise pour la Culture et quatre artistes 
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étaient venus avec quelques-unes de 
leurs œuvres (œuvres mises en place 
la veille ce qui m’a permis la réalisa-
tion de photos, sans quoi je n’aurais 
pas fait mieux que les collègues cités 
ci-dessus !)
Peintures et sculptures de Danièle 
Guérin, œuvres de Gérard Boissier, la 
roue de Montcellereux croquée lors 
des JPPM 2013, œuvres de Frédérique 
Renard, aquarelles de Georges Ma-
thieu, où on reconnaît Rochechouard 
et le Moulin-Pont à Suèvres.
Le dimanche, les planchers étaient 
parfois bien chargés, il fallait attendre 
au jardin ! C’est Annie Rabier qui a 
fait patienter... Et, l’homme en rouge 
aurait-il vu un poisson de cette taille ?
Moulin de Ponthibault à Chaon

Il y avait une exposition de tableaux 
de Gilles Daridan, hélas absent lors de 
mon passage le samedi. Également un 
vide-grenier et une exposition de ma-
chines agricoles, car le moulin fut aussi 
une ferme, alors Jean-Pierre Marinier 
avait vidé ses granges.
Quand on n’a pas la place pour expo-
ser l’archure à côté de la meule, il suffit 
d’ouvrir le couvercle ! La roue de Pon-
thibault retrouvera peut-être de l’eau ? 
Une des deux hypothèses de restaura-
tion du lit du Beuvron, formulée par 
le syndicat, consiste à redonner un peu 
d’eau au bief... mais c’est la solution la 
plus chère et la moins aidée !
Moulin de Varennes à Naveil

Après le concert classique de 2013, 
l’entreprise Minier avait choisi le trio 
Cord’amuz, qui interprétait des chan-
sons des années 1940 à nos jours.
Moulin de Bonaventure à Mazangé

Claude Beauvais, ancien enseignant, 
avait saisi l’opportunité du vendredi 
13 juin pour expliquer l’énergie hy-
draulique aux enfants, en amorçant 
l’affaire longtemps à l’avance. Laissons 
parler l’usinier : « 47 enfants de 8 à 10 
ans, encadrés par 3 adultes, ont été vi-
vement intéressés par les installations 
de l’ancienne trutticulture. La visite 
avait été soigneusement préparée par 
les professeurs des écoles, à partir de la 
présentation du moulin figurant sur le 
site de l’ASME-41. Par ailleurs, plu-
sieurs semaines avant la visite, j’avais 
fait parvenir aux enseignants une do-
cumentation sur l’énergie hydraulique 
se prêtant aussi bien à une explication 
historique que scientifique. » Du bon 
travail que Claude renouvellera sans 
doute. J.-P. Rabier

---

La Promenade au bord du Loir 
en Sarthe le 27 septembre 2014

Notre traditionnelle promenade an-
nuelle s’est déroulée, le 27 septembre 
dernier, sur les rives du Loir... mais 
dans la Sarthe.
Pour ne pas multiplier les kilomètres, 
nous avions, sur le conseil d’Arsène 
Poirier président des Amis des Mou-
lins et Rivières de la Sarthe, choisi 
trois beaux sujets à deux lieues de 
notre frontière.
Le moulin Martinet de Coëmont à 
Vouvray-sur-le-Loir produit de l’élec-
tricité à l’aide de sa roue, sur le Loir, ce 
qui n’existe pas chez nous, où les an-
ciennes turbines ont repris du service.

Dès 9 heures, Gilles Bruneval et Lesly 
son épouse nous accueillaient dans leur 
moulin, une ancienne filature. Dans 
un hall qui a dû contenir des machines 
et qui est devenu un immense séjour, 
une cage vitrée en angle laisse appa-
raître rouet, transmission, multiplica-
teur et génératrice. Un monocylindre 
diesel de marque Duvant, datant de 
1936, est logé là également. Mais c’est 
un « collector ». Il ne joue aucun rôle 
ici dans la production électrique.

Gilles répond aux questions des visi-
teurs sur cette superbe installation, la 
puissance, les formalités. Après le café, 
le soleil commençant à chauffer, nous 
sortons sur la terrasse pour examiner 
roue, vannage, seuil, et parler… passe 
à poissons. Un autre moulin, le moulin 
de Saint-Jacques, est visible en face, 
sur l’autre rive du Loir dans la com-
mune de Dissay-sous-Courcillon, mais 
à l’état d’abandon avec sa toiture cre-
vée, il fait peine à voir...

La vie de l’association
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Nous remercions vivement Gilles et 
Lesly son épouse qui retournent se 
consacrer aux pensionnaires entrants 
et sortants – souvent des pêcheurs, pa-
raît-il –. Le samedi matin, c’est l’heure 
de pointe dans les gîtes.

Le propriétaire du moulin suivant, le 
Moulin Pousset, est d’ailleurs venu 
nous chercher : c’est le voisin d’à côté. 
Son moulin est un ancien moulin fari-
nier assez important – Minoterie Bé-
chis, contingent de 25 000 quintaux– 
qui a cessé son exploitation en 1975. 

La totalité du matériel installé neuf en 
1936 par M. Béchis est resté en place 
après la cessation d’activité. Pour les 
passionnés : broyeurs et convertisseurs 
Buhler, autres matériels Teisset-Rose-
Brault. Roue, transmission, dynamo 
sont en état de fonctionnement.

L’actuel propriétaire, Monsieur André 
Clément, n’est pas minotier de profes-
sion. Il vient du cinéma où, assistant-
opérateur, il a travaillé avec les plus 
grands. Mais il nous explique le net-
toyage et la préparation du blé, puis la 

mouture et son tamisage comme s’il 
avait toujours travaillé là !
Le lieu s’appelle aussi «  le moulin à 
images  ». André a réuni là une large 
collection de caméras et de projecteurs 
professionnels ainsi que de multiples 
accessoires de cinéma.

Le tout est installé dans des anciens 
espaces de stockage du moulin trans-
formés en salle de projection, où nous 
avons assisté – proximité du Mans ? – 
à un film sur les grands prix automo-
biles au début de l’autre siècle. Nous 
sommes restés presque trois heures au 
Moulin Pousset, et nous n’avons pas 
tout vu. Si vous y allez, prévoyez bien 
davantage de temps !
De plus, Marie son épouse, anime aussi 
une galerie d’art où elle présente pein-
tures, sculptures et photos, d’artistes 
invités, et/ou membres de leur associa-
tion culturelle.
Il est 13 heures passées lorsque nous 
arrivons au Moulin de Rotrou à Vaas, 
dont les propriétaires nous proposent 
pelouses, bancs et tables pour y pique-
niquer avant la visite de l’après-midi. 
Quelques retardataires sont venus 
directement ici, nous sommes mainte-
nant une trentaine. Arsène Poirier  de 
l’ASMR Sarthe nous attendait et nous 
offre l’apéritif d’accueil. Les provisions 
sortent des sacs, quelques bouchons 
sautent, avec modération.

Les propriétaires sont là également, 
Madame Ginette Cholière, veuve de 
Robert, le meunier. Elle a géré le mou-
lin toute seule jusqu’à sa fermeture en 
1985. Sa fille et son gendre continuent 
à faire vivre le moulin. Pour cela, ils lui 
ont donné deux vocations.
D’abord, produire de l’électricité. Si, 
comme beaucoup de moulins il possé-
dait une dynamo pour son éclairage, 
l’installation a été récemment modi-
fiée par Novéa-Technologies avec 
multiplicateur et générateur pour ali-
menter toute la propriété. Il est prévu 
que du solaire s’y ajoute bientôt.

Ensuite, une vocation touristique et 
didactique. Le matériel meunier a été 
intégralement conservé dans le mou-
lin et un musée a été constitué autour 
des meules dans une dépendance. Une 
salle de réunion a été aménagée pour 
l’accueil des groupes. Une prairie est 
cultivée comme «  conservatoire des 
céréales » avec épeautre, millet, orge, 
avoine, surtout à usage des scolaires. 
Un emploi temporaire a même été créé 
pour l’accueil et la visite des groupes.
La roue, nous l’avions vu tourner lors 
d’une précédente visite en mai. Au-
jourd’hui, elle ne nous présente que 
son squelette métallique, la famille 
profitant de la saison des basses-eaux 
pour en changer les aubes. Je vous ras-
sure  : à l’heure où j’écris, elle tourne 
à nouveau, les aubes en bois ayant été 
remplacées par des aubes métalliques 
boulonnées sur l’armature.
Entrons dans le moulin. Quand il fonc-
tionnait encore, l’organisation devait 
être rigoureuse, car la place est chiche 
à tous les étages ! Multiplicateur et gé-
nératrice ont été montés près du rouet.

La vie de l’association
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Un broyeur et un convertisseur de 
marque Cesbron, constructeur à An-
gers, sont encore en place sur une es-
trade. 2 machines seulement, mais elles 
devaient « avaler » de la marchandise, 
car les cylindres sont très longs. Un 
broyeur plus ancien est resté. Il servait 
à l’écrasement des céréales secondaires 
pour l’alimentation animale.
Dans les deux étages, le matériel de 
nettoyage du blé ainsi que le plans-
chister pour le nettoyage de la mou-
ture sont là. Considérant la place 
qu’occupent aussi les conduits en 
bois contenant les élévateurs à godets 
reliant les machines entre elles, on se 
demande où les sacs prêts à être livrer 
étaient stockés ! Merci à vous, Madame 
Cholière et à vos enfants pour votre 
accueil et vos explications détaillées. 
Amis de Loir-et-Cher, nous comptons 
bien parmi nos adhérents deux mou-
lins importants encore en activité, 
mais justement, cette activité les rend 
peu disponibles à la visite pour nous 
recevoir, et aucun autre parmi nous n’a 
conservé autant de matériel en état. 

Ce patrimoine est à deux pas de chez 
vous. Allez visiter les Moulins Pousset 
et Rotrou, ils sont intacts, vous ne le 
regretterez pas.
Mais, à l’ASME-41, on ne se quitte 
pas comme cela, un dernier moulin 
était sur notre route de retour. Sitôt la 
frontière du département passée, nous 
nous arrêtons au Moulin du Bourg 
à Tréhet, arrosé par le Niclos, petite 
rivière affluent du Loir. Nous sommes 
chez Dominique Gille et Marc Aybes 
qui nous ont préparé une sympathique 
collation pour conclure cette belle 
journée. C’est beaucoup plus ancien 
que les sites que nous venons de voir. 

Ils ont redonné vie à ce moulin du 
XIIIe siècle, où subsistent une haute 
chute d’eau – c’était une roue par-des-
sus – le rouet et une meule... retrou-
vée cachée sous le ciment ! Peu d’entre 
nous connaissaient ce site, nous les 
remercions de nous avoir ouvert leur 
Vieux Moulin et les complimentons 
pour l’énorme travail qu’ils y ont déjà 
accompli. Quelle bonne journée !
J.-P. Rabier

---

Une pêche électrique dans la 
Tronne, le 26 juin 2014

Je n’écris pas ceci pour parfaire votre 
culture sur «  les préférendums ther-
miques des espèces repères constitu-
tives de l’indice-poissons-rivière  », 
mais simplement pour démontrer aux 
âmes sensibles, qu’on peut procéder à 
une pêche électrique sans électrocuter 
les poissons.
Afin de faire un inventaire du milieu 
aquatique préalablement aux travaux 
de restauration de continuité écolo-
gique prévus sur la Tronne, la FDP-
PMA (fédération départementale de 
pêche et de protection des milieux 
aquatiques) décidait en juin dernier, 
de faire un contrôle des espèces pré-
sentes, en deux lieux de la rivière. 
Alors, quand Isabelle Parot de la Fédé-
ration départementale me prévint, le 

25 juin 2014, que des mesures allaient 
avoir lieu le lendemain, je chaussai des 
bottes le jour-dit pour les accompagner 
sur le terrain. Deux séries de mesures 
auraient lieu, sur la Tronne de Mer, à 
la sortie du bourg en aval du Moulin-
Porte, en amont de Montcellereux, et 
une autre l’après-midi, sur la Tronne 
de Suèvres, peu après Rochechouard, 
entre le Moulin-Pont et les Grands-
Moulins.

Le protocole des opérations n’est pas 
le même suivant les espèces que l’on 
espère rencontrer, chabots de quelques 
centimètres ou silures de 2 mètres... et 
selon la dimension de la rivière que l’on 
sonde, la Tronne ou le Loir. Dans le cas 
présent, pour une rivière de 4,50 m de 
large et de 40  cm de profondeur, on 
délimite un parallélépipède aquatique 
de 60  m de long, que l’on limite par 
un filet en amont et en aval... et on va 
« ratisser » la zone délimitée.

Une camionnette contient le matériel 
nécessaire : un berceau supportant un 
petit moteur à essence entraînant un 
générateur capable de produire envi-
ron 200 volts, des enrouleurs de câbles 
pour transporter l’énergie assez loin, 
une paire de perches électrifiées – un 
manche prolongé d’un anneau métal-
lique, ressemblant à une épuisette sans 
son filet ! –, beaucoup d’épuisettes et 
une foultitude de récipients de tailles 
très diverses...
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Le générateur est en route, l’opération 
démarre. L’armée en ligne remonte le 
cours d’eau. Les poissons, pas fous, se 
sont cachés sous les diverses plaques 
de végétation qui parsèment le fond 
de la rivière. La personne qui tient 
la perche électrique «  fouille  » ces 
touffes d’herbe. Non, les poissons 
n’apparaissent pas le ventre en l’air ! 
On dirait au contraire que l’électrici-
té les attire et les porteurs d’épuisette 
qui suivent, procèdent à la récolte, 
déversant leur pêche dans le grand 
récipient du genre poubelle de 100 
litres qui suit le groupe. De temps en 
temps, ce récipient regagne la rive et 
son contenu est trié, espèce par espèce, 
par des aides compétents, – pêcheurs 
fanas qui aident la fédération ou étu-
diants stagiaires en hydrobiologie – 
qui les transfèrent, espèce par espèce, 
dans des seaux différents. On ne leur 
rend pas la liberté tout de suite, ils sont 
comptés avec précision d’abord, puis 
les plus gros sont pesés et tous sont 
mesurés dans une règle graduée, sorte 
de gouttière.

Tout étant noté pour alimenter un 
rapport participant à la constitution 
de l’IPR, indice-poissons-rivière, (cher 
à l’ONEMA, que seule cette adminis-

tration peut comprendre !) Quand Isa-
belle Parot juge que la moisson d’infor-
mations est suffisante, que tout a été 
mesuré et reporté, les seaux sont rever-
sés dans la rivière... Et, tous les captifs 
ont survécu !
Pour la pêche de Suèvres  : je précise 
que sur les 44 truites recensées, seules 
trois ou quatre étaient dignes de figurer 
dans une assiette, mais c’est encoura-
geant quand même. Sachez aussi qu’au 
début de l’exercice, un seau qui conte-
nait trois « fario » de belle taille, a été 
malencontreusement renversé dans la 
rivière avant comptabilisation. Voilà 
comment les statistiques sont faussées !

Un détail pour terminer  : je remercie 
Clément Autureau, stagiaire de l’uni-
versité François Rabelais de Tours à qui 
j’ai emprunté le rapport. Je voudrais 
quand même lui signaler une approxi-
mation regrettable : il cite à la page 28 
de son rapport, qu’une pêche réalisée 
en 2008 en aval de la zone pêchée en 
2014 à Mer, avait permis de compta-
biliser 25 anguilles, et il émet l’hypo-
thèse que la différence entre ces résul-
tats serait due à la présence de trois 
moulins dont il donne les noms, entre 
les deux lieux de collecte. La crédibi-
lité de son rapport serait plus grande 
s’il n’en citait que deux. Le troisième 
ayant cessé son activité en 1876, les 
ouvrages ont été ensuite démontés et 
le cours de la rivière modifié... Mora-
lité, il faut toujours vérifier les statis-
tiques de l’administration !
Les meuniers ont raison de dire que le 
Référentiel des Obstacles à l’Écoule-
ment (ROE) n’est pas exact...
J.-P. Rabier

Tristes nouvelles

En 2014, deux amis nous ont quittés…

Le 12 juin, Michel Fiot, agriculteur, 
membre de l’ASME depuis sa créa-
tion. L’historienne de l’ASME, Nicole, 
qui participe à notre bulletin, a eu la 
douleur de voir son mari, compagnon 
fidèle, s’éteindre, après des années de 
lutte acharnée contre la maladie.

Le 22 octobre, Claude Petit, meunier 
de Rochechouard, fermait les yeux, 
lui aussi victime de ce mal inexo-
rable. Nous le revoyons, tout habillé 
de blanc, bonnet sur la tête, notre 
meunier racontant et expliquant aux 
visiteurs, grands et petits, le moulin. Il 
n’hésitait pas à réparer, avec ses amis 
du Syndicat d’Initiative, tout ce qui 
avait besoin d’y être remis d’aplomb ! 
Un de ses bonheurs : mettre la roue du 
moulin en marche. Meunier, tu dors…
Nos sincères condoléances au fils de 
Claude et à toute la famille de Michel.
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Cours et chemins  
Parkings  
Voiries  
Curages de rivières  
et de fossés
Terrassements
Plateformes
Démolitions

MINIER TRAVAUX 
PUBLICS
1, rue de la Bouchardière
41100 NAVEIL
Tél 02.54.73.91.11

Petites annonces

Pour être informés
pendant toute l’année
allez consulter
le site internet de l’ASME
www.moulinsaeau-41.org
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